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Je  fuis  honteux  qu^il  faille 
dire  que  la  cour  du  roi 
je  parle  de  la  cour  dû  roi 
Cependant  j 

fondent  lun  avec  Tautre  , il  faut  s’ 
laiffer  aucune  Pfife  à refpiéglerie,:  de 
fers  du  mot  espièglerie  , c’eft 
ceux  de  cyumrû,pcr^fik  ,fi;pponncrU 
dénominations  techniques.  Je  veux 
ceux  qui.  cenfurent  ma -franchife*  Pourvu 
b cliofe.v  vpêu  m’importe  le  nom.  vJ’aTôue 

Je  ne  puis  rien  nommer , H çe  pa 

rappelle  un  "chat  un  chat  , Sc  RoHet  un 


, pour 

f ^ pa?;.  je'  ^5^1  J & que  quand 
5 je  n entends  pas  parler  du  ROi> 
comme  beaucoup  d’erprits  faugrenus  con- 
expliquer  , pour  ne 
même  que  fi  je  me 
pour  éviter  d employer 
» qui  feroient  les 
ménager  la  délicateffe  de 
qu'on  entende 


J ’ E N V O Y A I aux  émigrés , A la  fin  de  déeemb^c 
dernier  ÿ mon  mémoire  aux  nations  éttanpres  ^ 8è 
après  .en  avoir  recueilli  les  fiiiffrâges , j’en  àdreffai 
un  'Exemplaire  au  ROî  &;  à la  reine  | je  le  ré* 
pandis  ènfiÂte  dans  le  public  * êc  je  le  is;  jpar* 
venir  aux  couronnes  voifinesi 

je  n’a  vois  pas  diffimulé  dans  ^et  écrit  j nlà 
réfolution  de  retourner  à la  chapelle  du  ROI  » 
malgré  les  menaces  de  M,  le  duc  de  Briffac^  y 
réitérer  à sa  MArFSxé  la  priere  de  me  rendre 
enfin  juflice  ^ ëc  j’étois  difpofé  à l’exécuter  ^ 
au  péril  de  ma  vie  > lorsque  quelques  amis  me 
tinrent  Ce  langage  i 

« Vous  y ferex  ïnfailîiblemént  afraiïiné;:  M*  de 
» BrifîaC  eft  furieux , que  Vous  l’ayez  traîné  dans 
^ la  boue,  il  profitera  de  cette  occafioil  pont 
en  tirer  vengeance*  Il  â donné  les  Ordres  le« 
plue  Hgoiiréiix*  Uohômrnè  dé  plus  ou  de  moins^ 
V VOUS  fa vcz  qu’à  la  Cour  on  n’y  regarde  pas 
» 'de  fi  priés.  Ÿente^  auparavant  la  médiation 
de  M.  'Pétibn  ; peut-être  fe  piquera-t-il  de 
» remplit  les  engagemens  pris  &c  violés  paj? 
» M.  Bailly. 

Ce  parti  me  répugnoit.  Je  ne  fuis  pas  petireüîè 
de  ' mon  naturel  puis  je  ne  connoiffois  paS 
M.  Pétion.  Je  ne  le  connois  pas  même  ertcore 
de  vue*  Ses  oplnioris  St  les  miennes  étoient  àb^ 
folument  oppofées*  je  répliquai  à meS  aitiis  ^ par 
Çe  mot  du  çélebre  de  ttarlay  ; « oübliei  • voUi 


» qu’il  y a loin  tfà  f oignard  (Tan  fclürat  ^ m cœiir 
>>  d'un  homme  de  bien  ^ De  Briffac  , il  efl  vrai^ 
» a famé  vile  ôc  baffe  ; mais  s’il  ofoit  .s..  . . 
w pêiit-être  , hélas  ! l’inflant  d’après  , fuccom- 
n b’eroit*il  lui*même  fous  la  hache  des  faâ:ieux. 
» Je  ne  l’ai  point  traîné  dans  la  boue.  Je  lui  ai , 
w au  contraire,  tendu  une  main  obligeante  pour 
^>'ren  retirer , s’il  avoit  été  fufceptible  d’un  re- 
M tour  aux  fentimens  d’honneur*» 

La  satyre  ne  fert  qu’a  'Vendre  un  fat  illuftre  ; 

' C’eft  une  ombre  au  tableau , qui  lui  donne  du  luftre. 

En  le  blâmant  enfin,  j’ai  dit  ce  que  j’en  cfoi  ; 

Et  tel  qui  m’en  reprend,  en  peqsq^  autant  .que  moi. 

: I Néailmoins , peu  opiniâtre  dans  mon  deffein , 
je  cédai  aux  inffances  ,,  qu’un  intérêt  réel  & toit- 
jours  refpedable^^  didoit  à mes  amis,  pour  ma 
fureté*, 

Je  confentis  d’écrire  à M.  Pétion  , & je  joignis 
à ma  lettre,  qui  étoit  fort  courte^,:  un.  exem- 
plaire de  mon  mémoire- aux  nations^  étrangères^  . 

M.  Pétion  y répondit  par  ^une  lettre  de  quatre 
pages,  en  grand  papier.  • .. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement  à la  ledure 
ce  cette  lettre  ! Elle  fuppofoit  dans  la  mienne 
ce  qui  n’y  étoit  pas-,  ôc  n’qffroit  par-tout  qu’un 
galimathias. 

J’y  répliquai  en  peu  de  mots  ,*  & M,  Pétion  , 
ou  plutôt  fes  bureaux  , gardèrent  le  filence  ; car 
j’ai  vérifié  depuis  qu’il  n’en  avoit  eu  aucune 
connoiffance  , 3c  c’eff  ce  qui  fait  que  je  ne  rap- 


5 

porte  pas  îcl  mes  lettres  & la  fienne^  pour  mettre 
le  public  eh  état  de  juger. 

A ce  moment,  un  vent  plus  favorable  femble 
s’élever , & la  tempête  fe  rallentir.  La  marquife 
de  Gréfigny  , abfente  (Jepiiis  près  de  deux  ans  ^ 
revient  dans  la  capitale  , y féjoiirner  quelque 
tems  : c’eft  le  fang  des  Desb^rres  ; il  s’émeut  fa- 
cilement à la  vue  du  malheur  (i). 

(i)  La  mailon  Desbarres  ^ d’où  fortoit  la  mete  de  ma-' 
dame  de  Gréfigny , eft  une  des  plus  anciennes  de  Bour- 
gogne , dans  l’ordre  de  la  noblelTe.  Il  refte  un  comte  du 
nom,  établi  à Pommard,  & Ton  frere  , bailli' de  Malte, 
qui  ont  hérité  de  la  bienfaifance  de  leurs  ancêtres. 

Celle  de  Morot-Gréjigny  n’a  pas  reparu  à la  cour  depuis 
Henri  IV  , qui  étoit  fort  attaché  à Lazare  de  Maroc,  fils  de 
Jean , lequl  fut  premier  écuyer  de  fa  grande  écurie.  Les 
commifTaires  de  la  nobleffe  de  Bourgogne,  vérificateurs  des 
titres  pour  être  admis  aux  états , exprimèrent  dans  le 
certificat  qu’ils  délivrèrent  à fon  petit-fils , que  ce  n’étoit 
pas  feulement  comme  noble,  mais  comme  homme  de 
qualité  , qu’il  y obtenoit  l’entrée.  De  pere  en  fils , ils  ont 
tous  fervi  & bien  fervi.  Ils  n’ont  jamais  demandé  de  ré- 
corapenfes,  &L  ils  n’en  ont  point  eu.  Quand  ils  ne  font 
pas  fous  la  tente  , ils  font  dans  leur  château  , où  les 
malheureux  les  trouvent  toujours.  Ils  en  ont  recueilli  les 
fruits  au  milieu  de  la  révolution.  Leurs  vafTaux  leur 
ont  témoigné  de  la  reconnoifl'ance  , &.  ne  fe  font  point 
écartés  de  leurs  devoirs. 

Le  dielionnaire  encyclopédique , édition  de  Berne  & 
Laufanne , 1779  , tome  16,  fait  mention  de  celui  que  le 
maréchal  de  Noailles  mit  pour  gouverneur  à Gironde  > 
'après  avoir  pris  cette  ville  d’ailaut , dont  les  maréchaux 
d’Hocquincour  & Bellefcnds  avoient  été  obligés  de  lever 
le  fiege.  Ce  de  Maroc  , dit  l’écrivain  , étoic  brigadier  des 
armées  du  roi , 6»  hrave  oj^cter  bourguignon. 

H y a encore  quatre  de  Moroc-Gréjïgny  au  fervice & 
deux  élevés  à l’école  militaire.  Savoir  les  deux  fils  de  la 
marquife  de  Gréfigny,  & fes  deux  beaux-freres , qui  font 
décorés  & ont  fervi  à leurs,  frais  fans  récompcnfe , penfion  , 
ni  dédommagement.  Les  deux  éleves  font  fes  neveux  êt 
fils  du  chev^ier  de  Gréfigny.. 
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^ Cette  dîme  fe  inët  à lire  mes  mémoires  à 
ëtudier  l’antrigue  , à approfondir  mon  affaire. 
Elle  s’efforce  auff,  de  me  diffuader  d’aller  k la 
chapelle  du  roi  ; mais  elle  s’appuie  fur  une 
rtffource  plus  folide  & plus  réelle. 

Elle  avoir  remarqué , aux  pièces  juftificatives 
une  lettre  de  S.  A.  S.  madame  la  princeffe  de 
Lamballe,  laquelle  , pour  m’aider  à triompher 
de^  la  malveillance  & de  la  calomnie  , atteftolt 
là  vérité  des  faits  qui  s’étoient  paffés  fous  fes 
yeux  , en  J 779  , à Bourbonnt~Us-Bains.  « Pour- 
quoi , mt  dit  la  marquife  de  Gréfigny , n’avez- 
vous  pas  cultivé  les  bontés  de  cette  princeffe? 
Si  vous  lui  aviez  adreffé  votre  mémoire  à la 
REINE , & tout  ce  que  depuis  vous  avez  écrit 
pour  la  défenfe  de  sa  majesté  , elle  le  lui  eût 
fait  connoitre  , êc  il  eft  impoffible  que  la  reine 
vous  eut  abandonné.  Pourriez  - vous  douter  de 
la  grandeur  d’âme  de  notre  foiiveraine  , après 
avoir  fi  bien  parlé  des  vertus  de  fon  cœur? 
Laiffez-moi  faire  , j’irai  trouver  la  princeffe.  ,» 

^ Helas  ! je  rendois  un  hommage  fincere  à la 
piftice  &;  a la  bienfaifance  de  SA  majesté  ; mais 
favois  que  les  femmes  Campan  , Laroche  , 
Penois  , &c.  foutenues  des  dames  de  la  cour, 
qu’elles  trompoient , avoient  formé  une  cabale 
de  garde-robe , dont  la  puiffance  enchaînait  tou* 
jses  cffoits  auprès  de  la  reine. 

Je  remets  mon  fort  entre  les  mains  de  la 


; SJ  (Joitce  I cetté 
folide  , & fou 
tient  un  rendez- 
lle  avec  diftinc- 
n'ente  à fon  al- 
â M.  Lambert,' 


iharquife  de  Gréfighy.  Sémillante  , 
dame  eft  d’un  caraftere  franc, 
efprit  cft  fage  ôc  prudent.  Elle  obtien 
vous  de  fan  alte0e , qui  raccuellle  avec 
tion.  Dans  rentrévue , elle  repréf 
tefTe  la  lettre  qu’elle  avoit  écrite 
dès  le  début  de  mon  affaire  , réimprimée  à la 
fuite  de  mon  mémoire  à la  reine;  elle  propofe 
à fon  alteffe  un  placet  à préfenter  au  roi 
pour  le  fupplier  de  nommer  des  comtnifTaires , 
&C  difcute  avec  fon  alteffe  toute  mon  affaire. 

La  princeffe  efl  douée  d’une  excellente  judi^ 
ciaire.  Elle  faifit  à merveille  tous  les  détails.’ 
Son  alteffe  dit  à la  marquife  : « je  fais  que  je 
m’y  fuis  intéreffée  par  de  bonnes  raisons.  Je  n’ai 
vu  aucuns  de  ces  mémoires  , & certainement 
la  REINE  n’a  pas  eu  celui-ci , car  elle  eft  bonne 
& généreufe  pour  les  malheureux.  Je  le  lui  ferai 
çonnoître  ce  foir , en  fuppliant  SA  MAJESTÉ  d ap- 
puyer auprès  du  roi  , ce  placet  qui  me  paroît 
jufle.  Vous  me  ferez  plaifir  de  me  les  envoyer 
tous  , pour  m’en  faire  rendre  compte,  fuivre 
cette  affaire.  » 

Le  furlendemain , la  marquife  envoyé  à fon 
alteffe , les  onze  mémoires , avec  une  lettre  tres- 
.pathétique. 

Neuf  jours  s’écoulent  , fans  que  la  marquife 
reçoivent  des  nouvelles  de  fon  alteffe. . Preffée 
par  ma  ûtuation,  la  marquife  écrit  de  nouveau 
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à /on  altefTe , qui  luâ  fait  fuf-^le-champ  la  ré* 
ponfe  qui  fuit  :.'  : 

- 4<  J’allois  , madame:;  vous  ecnfé'*'  îorfqu’on  m’a  remis 
votre  lettre  , èc'  vous  renvoyer;  les  imémoires  'de 
M.  Morizot , auquel  je  ne  puis  être  d’aucune  efpece 
» d’utilité.  Je  le  plains  fort  , ^ & fuis  fort  fâchée  de  ne 
» pouvoir  lui  être  de  fecours , pour  faire  terminer  fon 
affaire  , puifque  vous  y prenez  intérêt  ; mais  trouvez 
» bon,  madame,  que  je  ne  m’en  mêle  en  aucune  façon, 
& recevez'^n  mes  regrets.  Signé  M.  T.  L.  de  Savoye  ». 

La  marquife.de  Gréfigny  fut  confondue  de 
ce  revers , quoique  je  Ty  euffe  bien  préparée. 
Plus  elle  repaffe  fur  les  détails  de  fon  entretien 
avec  la  princeffe , moins  elle  fe  perfuade  ce 
qu’elle  voit. 

_ La  princeffe,  lui  dis- je,  eft  encore  plus  affligée 
que  vous , j’en  fuis  fur.  Il  en  aura  coûté  à fon 
cœur,  de  ne  pouvoir  tenir  fa  parole.  La  bien- 
faifance  efl  ion  élément  ; mais  fon  alteffe  en 
sura  été  empêchée  par  la  cour  , comme  îa 
REINE,  à laquelle  elle  ferma  la  bouche  il  y a 
un  an  , lorfque  sa  majesté  , dans  un  moment 
où  mes  ennemis  déclamoient  contre  moi,  leur 
dit  : Eh  bien  , qu^on  le  condamne  s^il  a tort  ; mais 
'pourquoi  ne  pas  finir  fon  affaire  ? 

L’efpiéglerie  qui  me  priva  des  fecours  de  fon 
alteffe , me  fut  fenfible.  J’en  aurois  été  davan- 
tage affeffé  , fans  une  diffraftion  qui  me  furVint 
dans  ces  triftes  entrefaites. 

J’eus  à m’occuper  férieufement  pour  arracher 
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quelques  malheureux  aux  ferres  de  pîufieurs 
juges  de  paix , ((  Bcaufils  & Botot^  qui  les  fai- 
foient  viftimes  de  leur  brigandage  judiciaire. 

Non  ignara  tnali , miferis  fuccurere  difco. 

Q^ui  m fait  compatir  aux  maux  qu'on  a foujfert. 

Pavois  à combattre  la  meute  des  praticiens 
acharnés  à la  curée  , lefquels  ne  font  jamais 
mieux  leurs  affaires  , que  quand  les  juges  font 
eux-mêmes  ignorans  & fripons. 

Dans  leur  appétit  glouton , ces  tigres  gorgés 
du  fang  des  clients , fe  raontroient  encore  altérés 
de  celui  du  patron. 

En  faifant  les  affaires  d’autrui  avec  droiture, 
il  eft  rare  de  ne  pas  nuire  aux  fiennes  propres. 
La  profeflîon  d’avocat  n’eft  pas  moins  périlleufe 
que  celles  des  armes.  Si  elle  offre  des  lauriers  à 
mbiffonner,  des  viêioires  à remporter  , elle  a 
auffi  fes  dangers  & fes  combats.  Il  en  coûte  pour 
être  homme  de  bien , ôc  on  ne  lute  pas-  en  vain 
contre  les  paflions  déchaînées , fans  qu’il  n’en 
refaite  des  reffentimens.  Au  milieu  des  intérêts 
divers  qui  agitent  Si  partagent  la  fociété , ce 
n’eff  pas  impunément  qu’on  attaque  la  cupidité 
dans  fes  retranchemens.  Comme  la  tête  de 
l’hydre  , elle  fe  multiplie'  & fe  reproduit  à mefiire 
qu’on  l’abat;  &:  dans  ce  choc  renaiffant , il  eft 
difficile  de  fe  rendre  invulnérable  au  venin,  que 
dans  l’amertume  de  la  défaite , elle  lance  à fon 
yainqueur.  Tout  état  a fes  difgrâçes, 

A vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans  gloire.’ 


Pe»  inquiet  des  événemens,  je  me  reoof.V 
^on  cœur  X 9 me  repofe  far 

rt  ‘l’J  jeune  Moifnel, 

i l’am'  ■.'  J redevable  du  fuecès 

Abforbé  dans  ces  débats  judiciaires,  jWois 
qui  veilL''“"  i-e  ciel 


— . vje..  au„i  vœu  dètre  Cens, 

^fpofoit  un  grand  événement  qui  pouvoit  beau- 

coup  mfluer  fur  ma  deftinée.  '^o“'>eau. 

A l’inlîant  ob  je  m’y  attends  le  moins,  des 

avocift  ^ ‘î‘"’  être 

7 ®ts  , nen  font  pas  moins  dangereux 

-courent  m’apprendre  le  décret  emporté  conL’ 

^ loir  ^ 

» pour  J r7”^"  ^ 

« Lt  <5onnerons  de  l’ar- 

gent  pour  vous  y foutenir,  & vous  ferez 

" q«i  vous  égorgeoit. 

‘^7-î=f“»"dig-!«Quoi,meffieurs,eft-ce 

co:o;rou:ci:i?7 

^ '-eiar  , pour  lui  parler  aînfi  ? 

votre  arp^<“nt  /ir  • 

argent,  oc  je  vais  partir. 


w pour  le  défendre.  Et  oii  eft  fon  crime  ^ s’il 
w vous  plaît  ? eft-ce  d’avoir  fervi  le  ROI  contre' 
» votre  confpiration î car  enfin  la  nation^  que 
» vous  aviez  abufée , vous  défavoue  maintenant,’ 

» 6c  tous  les  gens  éclairés  voyent  que  c’efl:  au 
» ROI  que  vous  faites  le  procès  dans  la  perfonne 
» de  fon  miniftre.  Allez  , je  fuis  vengé , fi 
^ M*  de  Leflart  fut  injufie  ; je  fuis  trop  vengé, 

» piiifqu’il  a fléchi  devant  l’idole  de  votre  conf- 
titution , fans  qu’il  puiffe  effacer  cet  opprobre  , 
» en  alléguant  que 

, . . Pour  fervir  Céiàr , rien  n*eft  illégitime. 

M.  de  Leffart , au  faîte  des  grandeurs , né 
réveilla  pas  mon  envie , fa  chute  n’excitera  pas 
mon  reffentiment.  Si  dans  fon  élévation , il  eut 
des  torts , je  ne  vois  plus  que  fes  fers.  Je  ne 
me  dégraderai  pas  en  frappant  un  adverfaire 
terrafifé,  & ce  ne  fera  pas  à tnoi  que  Corneille 
dira , fur  le  ton  de  l’ironie  : 

O ! qu’il  efi:  doux  de  plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi,  quand  il  n’eft  plus  à craindre.’ 

Pénétré  du  fort  de  M.  de  Leflart , je  ne  lui 
dirai  cependant  pas , comme  cet  orateur , fi 
fiinefle  à la  patrie  , après  en  avoir  épuifé  toutes 
ks  faveurs  : « ô le  plus  malheureux  des  hommes  î 
Puiffe-t«il  irouver  dans  cet  écrit , un  peu  de  ces 
confolations  douces  dont  fon  cœur  a befoin  f 
puifle  la  voie  publique,  pénétrant  dans  la  tetrible 


enceinte , traverfer  U Jilenu  qui  Tenvironne , & 
porter  jufqu’à/on  orülk  l’accent  de  l’intérêt  fi 
précieux  aux  infortunés!  puiffe  l’opinion  géné- 
raie,  prévenant  la  décifion  des  magiftrats,  rem- 
plir du  bruit  de  fon  innocence,  tous  les  lieux  où 
le  foupçon  avoit  pénétré!  n’en  doutons  pas, 
ces  vœux  que  nous  infpirent  l’amour  de  la  vé- 
nté  & le  fentiment  de  la  juftice,  ils  vont  être 
remplis.  Combien  nous  en  jouirons  nous-mêmes! 
Eh  ! n’eft-il  pas  jufte  que  les  elForts  de  notre 
zele  trouvent  auffi  leur  récompenfe  ? » (i) 

Mais  je  dirai  à M.  de  Leffart  : « Ô le  plus 
heureux  des  hommes  ! fi  vous  fûtes  injufte  & 
oppœffeur , confidérez  combien  la  fortune , dans 
fa  bizarre  cruauté , fe  montra  indulgente  en  vous 
ménageant  par  une  glorieufe  adverfité  , les 
moyens  d’effacer  les  erreurs  de  votre  profpé- 
rité.  Si  vous  fouffrez,  c’efi  pour  votre  maître, 
& vos  chaînes  font  arrofées  des  larmes  d’un 
ROI  comme  vous  dans  les  fers , & bien  plus  à 
plaindre , piufqu’il  ne  doit  fes  malheurs  qu’à  fa 
honte.  Une  mere  tendre  verfe  fur  vos  plaies  le 
baume  de  fes  confolations  , & l’Europe  entière 
foutient  votre  courage  par  fes  flatteurs  applau- 


( 1 ) Peroraifo.n  da  mémoire  pour  M.  le  cardinal  de 
Rohan  , par  M.  Target.  Voilà  un  échantillon  du  ftyle 
oe  cet  académicien  célébré. 


îÿ 

aiffèmens.  L’hiftoire  vous  prépare  ttnè  place  k 
laquelle  vous  n’ofiez  prétendre  ; & quelle  que  folt 
votre  chance:  i 

, . . Qui  meurt  pour  fon  roi  , meurt  toujours  avec  gloire. 
Qu’il  s’en  faut  , hélas  ! que  rna  pofition  ofFrê 
aucune  de-  Ces  confolations.  Si  je  fuis  libre , la 
terfe  ' éft  frappée  pour  moi  de  fterilite.  Si  je 
fuis  irréprochable  , la  pauvreté  me  couvre  de  fa 
laideur.  Infirme  & fans  fecours , tout  ce  qui 
m’environne  partage  ma  difette  & mon  defep 
poir  î'tout  gémit  autour  de  moi  & avec  moi, 
fans  profit  pour  les  intérêts  du  ROi , dont  le 
fceptre  égaré  m’a  abattu  ; fans  bénéfice  pout 
fon  peuple , auquel  je'fuis  moins  utile.  ■ 

Ah  ! fi  le  remords  pénétré  dans  la  fombrë 
prifon  oii  languit  M.  de  Leffart,  pour  lui  re- 
procher le  ctéluge  de  liiaux  dont  il  a empoifonné 
ma  vle,  puiffe-f-il  pour  fa  confolation  apprendre 
l’intérêt  tjiie  je  prends  à fon  malheur  , le  facrificd 
que  je  fais  de  mon  jufte  reffentiment , à mon 
amour  poiif  le  roi,  '&  le 'généreux  pardon  que 
lui  a obtenu  de  mon  cœur , fa  fidélité,  aiï 
moins  , au  parti  de  SA  MaIestE.  ^ ^ . 

Cependant  M.  de  Lelfart  arraché  au  miniftere, 
j’imagine  rencontrer  moins  de  difficultés  à ob- 
tenir juffice.  J’écris  pour  la  forme  à M.  Tarbé 
fon  protégé,  8c  après  avoir  débuté  par  pro- 
tefter  contre  le  décret  qui  affaffine  fon  bien- 
faiteur, je  lui  propofe  de  nommer  des  commif- 


faites  pôlir  ^ 

"ram  que  ma  propos,  ”"  'f''*™*!'»».  PtiJ 
renvoie  copie  r:f;:,rf--'*-We. 
pour  continuer  à mettra  A ^ Bfiffac,. 

fi-anchife  qui  k caraôérire  ' 
préviens  M.  ]e  rï,  * 
furie  pafTag.  ‘8  Biars,  je 

'"o^re  à SA  MAJESTÉ  &r  ’ un  mé- 

®’en  fermer  1 accès , Virai^iV  ^^L'' ‘•® 
l’attention  de  M il  A "P"''®’ 

foflexions  fut  Vl„aabirJ  t"  T" 

rappelle  l’exempie  de  mT  » 

; ^ ^-ter.  je,  «e  dèfe/pere  pas'df  ' 

? ^otre  tête  zu.bout  d’un/  Promener 

• M.  Tarljé  -arde  ..  ? ’*  ' 

aJ».i«ito,™.,  m-.„  X'“-  ‘'‘î  «•  %rgeo, , 

P-«!«l  , «,  « pri.,,  !™? ',“«  taim  mo. 
"ra«'  dXller  m,  chS,a„  Veau 

.''’'.<l«ml.re„i;;'^r'"“P'*“'P0»r,. 
jo  Bi®  «Ontente  de  lui  ta’  plus  à cceur- 
-W.èpe>„r  mW  t ^‘^-r-' 
*lo«%s.,de  M.  lè  duc  T-"  ‘‘‘^o’^rches 

développée  dan,  e bSeTm"’''”" 

homme  M.  . d.  , 


î? 

4*aVoîr  jiorté  à îa  police  la  lettre  que  je  Vôus  ecrlvU 
jeudi  dernier  ; eft-ce.  que  la  vérité  vous  ofFenfe  ? ou  n’êtes-» 
vous  plus  gentilhomme  ? Je  vois  que  fi  je  vous  propofois 
de  vuidTer  notre  différend  aux  Champs  • Elyfées , fous  les 
aufpices  de  deux  piftolets  , vous  me  dénonceriez  au  juge 
de  paix  de  la  feélion.  Ne  pâliffez  pas  , je  m’en  garderai 
bien  ! mais  que  je  plains  le  roi  d’avoir  à fes  côtés  urt 
jean.  . . . . comme  vous.  Vous  feul  vous  etes  pour  SÂ 
MAJESTÉ  le  plus  terrible  des  fléaux  qui  flétrit  fan  trône. 
Son  trône  1 dont  votre  pere  étoit  le  fouden  & l’orne- 

ment  ! Signé  M o R 1 z o T. 

* 

j4  bon  chat^  bon  rat*  M.  le  duc  m^avoit  fait 
une  efpîëglerîe  à la  police;  je  lui  en  fis  une 
autre  au  tribunal  de  l’honneur.  Comme  M.  le 
duc  fait  bien  fa  conffitution , ce  procédé  n’a 
pour  Kû  rien  d’étrange.  Liberté,  jÉGALixÉ  , 
font  ma  devife , ainfi  qu’à  M.  le  duc*  Je  la  vois 
au-déffus  de  ma  tête  , floter  fur  le  drapeau 
de  la  royauté  ; & il  me  feroit  enlevé , que  je 
ht  lirois  encore  fur  les  tables  de  nos  anciennes 
loix",  ou  je  la  retrouverois  dans  le  cœur  du 
ROI. 

L’heure  approchoit;  je  m’achemine  vers  le 
château  du  royal  prifonnîer.  Je  me  coule  à la 
première  falle , & le  roi  paffant , je  m’agenoailie  , 
en  lui  préfentant  mon  placet. 

Ce  que  sa  MAJESTÉ  ifavoit  jamais  fait , ell^ 
le  fit  cette  fois.  Elle  prit  elle-même  mon  placet 
avec  une  bonté  que  je  fens  mieux  que  je  m 
puis  l’exprimer,  & çUe  s’appliqua  aufli-tôt  à 
lire. 


djlîîpant  més  lugubres’ rêveries 

manoir , fé/our  des  larmes  [Js  m’  ' ”°" 
pour  ainli  dire,  que  i*éto  c "PP«'-«voir, 

du  corps.  ^ ^ de  la  moitié 

deBriffac&Lau  Jo  due 

^^Piéglerie  étoi  nS"  Son- 

le  cœur;  & / ’ 

bien  rendue,  je  pLf  n ^''««•«pendant 

Puis  Penfible  & raL^.^  ^oyalifle,-ie 

Chat  & vieux,  pardonner!  cela  n’..  • 

Je  fus  tenté  de  favoir  les  Jri 

le  duc  , & l’imorelT  * de  1 abfence  dé- 

. mon  épître  On  me  ^i"'  1“^ 

d’abor/em;^  duc.étoit 

fon  valet-de-chambre  '"’„orD  7°'*  * 

mieux  encore, . ...  ' Moliere'- ob  •*’  •" 

• tout  haut  & très-couramment..  ’ 

Je  haïs  de  tout  mon  coeur  les  efprits  col'  • 

E'  porte  grand  amour  aux  homn,  “''''"1““  * 

Je  ne  fuis  point  battant  A P^^^^^ques. 

Et  l’humeur  débonnaire  eft  mf'"  ‘‘J''" 

Ob  . S”"'!*  ''ortu. 

'-'n  , pour  le  COUD  die  î»  x 

6!« . *«  moi  ,„i 

j’ai  acaifë  dans  certain  md’  .■ 

d’être  un  ignorant  &T*^  P«|''‘c.  M.  Je 

<^'--todf,m„t:;.^rp»,S 

lit 
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lit  aufîi  couramment  Moliere  que  la  çonditutlonî 
D’honneur  je  lui  ferai  faîisfadiion. 

Ce  n’étoit  pas  chofe  aifée  de  TclTrir  à M.  le 
'duc.  Dans  certains  cas  les  grands  font  inabor- 
dables. Ils  fe  font  celer  chez  eux  , ou  ils  ne 
fortent  qu’en  voiture  ; & 

' ' Tu  gagnerois  autant  de  parler  à des  fourds. 

M.  le  duc  n’à  pas  rouie  comîrie  le' toucher.  Je 
ne  fais  pourquoi  la  nature  , aux  courtifans,  con- 
ferve  ce  tad  plus  que  les  autres.  - D’un  autre 
coté  , mon  amour-propre  embarr^.iï'é  répugnoit 
à defcendre  & baifîer  pavillon'  devant  M.  le, 
duc. 

J.e  fuis  ruilique  & fier  , & jVï  Pâme  groiHere. 

Je  me  déterminai  à parler  fans  figure  à M.  le 
duc,  & à lui  demander  fatisfadion  en  réglé  pour 
laTüi  donner  ; en  conféquence , je  lui  envole  mon 
deuTtienie  poklet  npis  jours  après  le  premier. 

à.i.mars  1792,.  Quelle  langue  donç  vous  parler , monfieUt 
le  duc  , fl  vous  n’entendez  pas  le  françois?  Vous  me  pa- 
roiffez  de  ces  chevaliers  .à  recevoir  des  croquignolles  Sc 
même  des  coups  de  bâton  , avec  %'Otre  épée  au  côté.' 
Cependant  je  ne  piaifànte. pas  avec  un  defcendant  de 
CocEius  , & U faut  en.  découdre  cette  fois.  Je  m’attendois 
tout  de  bon  , depuis  dimanche  , à vous  voir  arriver  avec 
votre  artillerie  ; mais  fi  vous  avez  peur  , je  ferai  les  pre- 
miers pas  , & très-inceffamment  je  vous  rendrai  vifite  en 
compagnie.  Défendrez-vous  votre  porte  ? ferez- vous  invi^ 
fible  ? Je  vous  joindrai  par-tout  où  je  pourrai  vous  trouver  , 
& vous  ne  vous  mettrez  pas  à la  tête  de  vos  gardes , qu|( 
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Vous  ne  me  rencontriez  fous  votre  main  l 
prévenu  dans  mon  dernier  mémoire  d 

y fo;  que  je  vous  mettrois  vos  oteil’les  da”' 

‘he;  amfi  ne  faites  pas  i'enfant  ou  ' P°‘ 

Bien  fouré,  gros 

Arbitre,  expert  fur  tous  Jes  cas. 

Il  eft  gagé  à la  police  do„v  â» 
au  château.  Il  eft  encore  gagé  au  J® . 
elre  ton  mouchard  à 1,  po|i„.  Sooto’’”"' 

ip  f ” paroître  ce  fecrétaire  de  légation 

je  le  crus  porteur  de  la  réponfe  de  M k d,  ’ 
a mes  billets  doux  : point  - il 

r«%.  de  ™, de, am..ijf;'* ' <■»-« 

.bfoi„m.„. , J voü 'i'™  t 

ferez  avant  dimanche  ^ ^ ^ ^ 


'9  . • ■ 

îl  eft  à pïopos  J’obferver  que  pàf  mônplâcêt 
du  i8  mars,  favois  fupplié  le  ROî  de  m'intlmef 
fes  ordres  dès  le  mercredi  21  , pour  m’éviter 
d’aller  le  dimanche  fulvant  à fa  chapelle  j ce  qui 
déplaifoit  à M.  le  duc.  Cette  cbfervation  eft 
très-effentielle  pour  faifir  la  férié  des  efpiégle- 
ries  de  la  cour , qui  vont  fe  fuccéder  &t  fe  muî* 
tiplier  avec  rapidité  en  très-peu  de  tems.  M.lè 
duc  eft  la  cheville  c Uvriere  de  tôiite  l’intrigue*. 
Chaque  parti  a fon  héros.  Si  les  jacobins  ont 
Jourdan,  Jean  de  Briffac  eft  le  Jourdan  des  cour- 
tifans , &c  l’un  vaut  l’autre  afturément. 

Perron  vient  à midi  le  lendemain  ; il  me  con- 
firme pofitivement  le  melîage  de  Soctho.  Il  me 
demande  le  montant  au  total  de  ce  qui  m’eft 
dû.  11  le  trouve  médiocre  , & me  jure  que  le 
Rot  paiera  la  fomme  avant  dimanche  ; que 
MAJESTE  eft  très-bien  difpofée,  & qu’elle  veut 
que  cette  affaire  finiffe  ; mais  il  m’ajoute  , je  fuis 
preffé  de  me  rendre  à mon  bureau  ; M.  Ser- 
gent mon  collègue  , viendra  demain  prendre 
votre  état  , pour  le  porter  avec  moi  au  RÔï , 
^ il  fe  chargera  de  conclure. 

A peine  Perron  avoit-il  achevé  de  parler, 
qu’il  fe  leve  , & gague  la  porte  d’un  air  troublé 
& honteux.  Je;  arrête  , je  lui  dis  t « J’ai 
beaucoup  de  confiance  dans  la  bonté  du  Roi^ 
mais  je  doute  que  fa  cour  lelaiffe  agir;  elle  eft 
fi  corrompue  , que  rien  ne  peut  la  changer  ^ 

B ^ 
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W la  cornger.  N’împorte,  je  «cevrai  néanmeîn* 
M Sergent , quoique  je  ne  1?  connoiiTe  pas  » 
Tout  homme  qui  jure  m’eft  fufpecl.  Quoicue 
Perron  foit  plus  frippon  ( i ) que  mal  n , je  m’en 
efie  & , écris  a M.  Sergent  , pour  lui  ex- 
poser les  oemarches  de  Soctho  & de  Perron 
pour  lut  ppofer  mes  défiances  , le  mettre  lui! 
meme  engarc^e,  & lui  demander  fi  c’eft  le  matin 
ou  le  foir  qu’il  viendra  le  lendemain. 

Je  ne  reçois  pas  de  réponfe.'A  neuf  heures  du 
»atin  le  vendredi  ( aj  heurte  à ma 

por.e;  car  depuis  que  les  gardes  nationales  font 
venues  au  mois  de  feptembre  dernier  exercer 
leur  brigandage  dans  la  maîfon  que  j’habite , je 
B ai  plus  de  fcnnettes  ( mémoire  aux 

nations  étrangères  ).  Je  crois  que  c’eft  M.  Ser- 
gent ; mais  au  lieu  du  municipal  , on  m’annonce 
le  valet-de-chambre  de  M.  Menjaud  , juge  de 
P-  de^la  feaion.  (Un  valet- de -c’hambret 
i.enjauo.)  Cet  officier  me  remet  une  lettre  de 
oe  Ion  maître,  où  je  lis  : 

Tildttîl,  « Jg  VOUS  nri#»  r s 

V • 1 . , monlieur , devouîoîr 

5: 

i.ié„ir,  " i ’ v ‘ »'>)'■  1"i  v.» 

intereii..  Menuaüd  , ». 


( I ) Cet  homme  eft  venu  à Paris , le  bâton  à la  main  ’ 
lans  porte-manteau.  Il  a vér.i  «i,  u-  ti  * 

vingt  mille  livres  de  ten "s  7 r"" 

Ûu  DabU  1 . ^ ^ demande  aux  praticiens 

■u  palais,  par  quels  talens  les  a-t-il  gagnées?  ^ 
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r II  j a une  réponfe , me  dît  durement  îe  Petit- 
jean du  nouveau  Dandin.  — M.  Menjaud  me 
donnera  , je  l’efpere  , le  tems  de  la  liii  faire  ; il 
eft  neuf  heures , & il  me  mande  avant  dix  ! Il 
faut  s’habiller  j faire  le  chemin  , & j’ai  d’autres 
occupations  plus  prefTées  ; je  n’iu  ^ moi , ni  voi- 
ture , ni  valet»de-chambre  ; allez il  aura  réponfe 
avant  dix  heures.  . vi  , 

M.  Menjaud  l’eut  en  effet.  Si  ce  n’tff  pas  celle  ^ 
qu’il  attendoit , c’étoit  bien  celle  qu’il  méritoit  ^ 
la  voici. 

23  mars.  Si  vous  avez , monfieur  , qlielque  cHofe  a me 
dire  , prenez  la  peine  de  l’écrire  , ou  venez  me  le  dire-. 
Vous  pouvez  mander  cavalièrement  chez  vous  votre  per- 
ruquier & votre  tailleur  ; mais  ce  n’eft  pas  un  homme 
comme  moi , qu’mon  homme  comme  vous  peut  y mander  i 
d’ailleurs  , je  vous  l’avoue , je  n’ai  pas  été  alTez  fatisfait 
dé  votre  honnêteté  , lorfqu’üne  fois  j’y  fuis  allé  / pour  être 
teuté  de  m’y  préfenter  de  nouveau.  Eh  puis  , votre  répu- 
tation ne  fent  pas  le  baume.  Je  vous  eonnois  par  les 
mémoires  de  M..  Trumeau  de  BoifTy  l’avocat  j par  ceux 
de  M.  Reftout  5 peintre  du  roi;,  par  les  plaintes  de.  beau- 
coup d’autres , & je  ne  fuis  pas  dans  l’ufage  de  voir  les 
gens  que  je  n’eftime  pas.  Je  fais  au  furplus  ce  que  dans  l’un 
de  vos  comités  vous  vous  êtes  permis  Tan  paffé , fur* 
mon  compte  , avec  votre  poliçon  de  Berthemy  & votre 
drôle  de  Preftat.  Je  vous  ai  pardonné  cette  fotife,  parce 
que  je  vous  méprife  : mais  l’anarchie  finira  , je  l’efpere 
& je  verrai  ce  que  j^auraî  à faire  , â je  fuis  encore  de 
ce  monde;  car  avec  d’honnêtes  gens  comme  vous  & 
sompagiüe  , uo  bçnime  fidèle  à fo»  prince  & à fes  devoltj."^ 


Il 

eû  plus,  que  le  foMat  .fur  la  brèche  , expofé  au  feu  de  h 
guerre.  'Le  mémoire  ci-joint  vous  dira  le  refte  ( celui  aux 
nations  étrangères  ).  Je  luis  difpofé  pour  mon  prince  & mes 
devoirs , à fouffrir  courageufement  la  perfécution  des  fcé- 
Jérats  qui  ont  ufurpé  fes  pouvoirs  & mes  droits  pour  m'op- 
primer. 'Signe  Morizot. 

J’ai  toujours  ignoré  depuis  ce  que  me  vouloit 
M.  le  juge  de  paix  ; û ce  n’eft  que  des  malins 
m’ont  rapporté  que  M,  le  duc  de  BrifTac , pre- 
nant mon  premier  poulet  pour  un  avis  de  me 
dénoncer  au  juge  de  paix,  m’y  avoit  dénoncé; 
mais  je  n’affirme  pas  un  fait , quand  je  ne  fuis 
pas  mieux  inflruit. 

J’écarte  des  foupçons  peut-être  légitimes  ; 

Et  je  n’ai  pas  befoin  de  lui  chercher  des  crimes. 

M.  Sergent  ne  vint  ni  le  vendredi  , ni  le 
famedi,  quoique  je  lui  eiiffie  récrit,  8?C  à Perron 
deux  fois , fans  recevoir  aucune  réponfe  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  : mais  pour  elTayer  de  pénétrer 
refpléglerie  , dès  le  vendredi , j’avois  demandé 
audience  à M.  de  la  Porte  , intendant  de  la  lifle 
civile  du  roi  , au  nom  duquel  Perron  m’avoit 
déclaré  parler  agir. 

Le  dimanche  , à huit  heures  du  matin  , M.  de 
la  Porte  me  fît  la  réponfe  ci-aprés,  datée  de 
la  veille. 

Samedi  24  mars,  M.  de  la  Porte  a reçu  la  lettre  de.  M. 
Morizot.  Il  ne  peut  y répondre  dans  ce  moment-ci  ; mais 
IM.  Moiizot  veut  prendre  la  peine  de  paffer  chez  lui  » 
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demain  ou  lundi , entre  une  & deux  heures  , il  le  recevra 
avec  plaiür. 

J’avois  tant  d’empreffement  à connoître  M, 
de  la  Porte , que  dès  le  jour  meme  je  me  rendis 
à fon  invitation. 

En  m’abordant,  M.  de  la  Porte  m’adreffe  ainfi 
h parole  : 

« Eh  bien  , monfieur  , vous  ne  me  connoiffez 
pas  ? — Je  n’avois  pas  cet  honneur.  *—  De  quoi 
s’agit-il } — • De  me  dire  la  vérité  fans  déguife- 
ment.  Avez-vous  chargé  M.  Perron  , d’après  les 
ordres  du  roi  , de  finir  avec  moi  la  malheureufe 
affaire  qui  me  défoie  depuis  feize  ans  , &:  qui 
depuis  quatre  fur-tout  , me  tient  fans  pain  & 
fans  chemifes  ? — Non , voici  le  fait  : vous  avez 
donné  , il  y a huit  jours , un  placet  au  roi  , 
dans  lequel  vous  difiez  à SA  majesté  que  vous 
viendriez  aujourd’hui  à fa  chapelle  ; & SA  ma- 
jesté m’a  ordonné  de  remettre  ce  placet  à la! 
police  pour  empêcher  cet  efclandre»~  Cet  ef- 
dandre  , monfieur  ! ce  n’efl  pas  un  efclandre 
c’eft  bien  l’hommage  le  plus  authentique  rendu 
à la  religion  & à la  piété  du  monarque  : donnez- 
vous  la  peine  de  lire  la  fécondé  partie  de  mon 
mémoire  aux  ncitions  étrangères  , & vous  ferez 
convaincu  que  l’hiffoire  facrée  & profane  , l’an- 
cien & le  nouveau- teffament  appuient  cette 
vérité*  Si  ces  autorités  font  étrangères  à la  cotir  y 
elles  font  pour  moi  la  réglé  de  ma  conduite» 
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^ Mais  fi  vous  aimez  le  roï  , pourquoi  lui  faire 
du  chagrin  ? — Si  j’aime  le  roi  ; en  doutez- 
vous  ? je  donnerois  tout  mon  fang  pour  le 
fauver  ! voyez-en  la  preuve  dans  ces  interro- 
gatoires , que  j’ai  fouîenu  par  fes  ordres  à la 
police  5 le  14  juin  dernier  ; lifez  ma  lettre  du 
25  du  même  mois  , joui:  où  fes  courtifans  & 
tous  fes  lu  jets  fans  exception  abandonnèrent  SA 
MAJESTE. 

, Cette  lettre  fît  changer  à fes  alTalîins  le  décret 
régicide,  qui  foumettoit  sa  majesté  elle-même 
à un  interrogatoire.  Parcourez  tous  mes  mé- 
moires ; à chaque  page  vous  y verrez  mon  amour 
pour  le  ROI , la  reine  , gravé  en  caradere  de 
feu.  Si  j’aime  le  roi  ! Ah  ! fi  je  l’avois  moins 
aimé  , je  ferois  payé , & j’aurois  moins  couru 
de  dangers  1 Dites  - moi , je  vous  prie  , efl-ce 
que.  pour  aimer  le  ROI , il  faut  relier  fans  pain 
& fans  chemifes  ? ne  font  t ce  pas  ceux  qui 
trompent  fa  foi  égarent  fa  jullice  , qui  font 
fes  feuls  ennemis  ? — Le  roi  ne  fait  rien  de 
tout  cela,  & ne  connoît  pas  votre  affaire.  — Je 
le  fais , SA  majesté  me  l’a  dit  le  28  mai  1791  , 
& c’ell  pour  l’en  inftruire  que  je  vais  à fa  cha- 
pelle , depuis  que  M.  de  BrilTac  m’empêche  de 
de  lui  donner  des  mémoires  à fon  palfage.  Mais 
fi  vous  , monfieur , vous  êtes  un  honnête  homme 
un  vrai  ferviteur  du  roi  , pourquoi  n’éclairez- 
ypys  pas  le  ROI } c’efi:  le  feul  moyen  légitime 


de  m’empêcher  d’aller  à fa  chapelle.'  <—  Je  né 
coanois  pas  votre  affaire.  Que  demandez-vous 
au  ROI  ? »*“  Je  lui  demande  de  nommer  des  corn- 
mifTalres  pour  faire  à SA  MAJESTE  le  rapport 
de  mes  réclamations  , & me  rendre  enfiiite  juf- 
tice  , fl  j’ai  droit  , ou  févir  contre  moi , fi  j’ai 
tort.  — Cela  eft  jufie  , J’en  parlerai  volontiers 
au  ROI  mardi  prochain  , & vous  aurez  des 
commiffaires  ». 

Je  quitte  M.  de  la  Porte , & j’écris  fur-le- 
champ  à Perron  - le  - Cheval , à Soétho  &c  à 
M.  Sergent.  Aux  deux  premiers  , comme  le  mé- 
ritoit  leur  agence  dans  l’efpiéglerie , 6c  je  rends 
compte  du  tout  au  dernier,  qui  avoit  été  joué 
avec  moi.  Libre , je  vais  raconter  à la  marquife 
de  Gréfigny  le  fuccès  de  mon  entrevue  avec 
M.  dé  la  Porte , fur  lequel  elle  entre  dans  une 
grande  félicitation. 

Cependant  je  ne  lui  difîîmulai  pas  deux  chofes 
qui  m’avoient  finguliérement  frappé  , dans  mon 
entretien  avec  M.  de  la  Porte.  Quoique  cet 
homme  fans  mine  , m’eût  paru  à-peu-près  nul 
& fans  caraélere , fon  infenfibilité  fur  ma  dou- 
lôu-:eufe  fituation  m’avoit  tellement  étonné,  que 
plufieurs  fois  j’avois  été  tenté  de  lui  dire: 

Tu  n’as  donc  , malheureux  , jamais  verfé  de  larmes; 

^De  l’attendriflement  jamais  fend  les  charmes  ? 

Et  fi  je  ne  craignois  de  m’être  trempé  , /J’af- 
firmerois  qu’il  pafiii  fa  main  devant  fon  t ifage 
pour  en  rire  à fon  aife. 
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En  fécond  lieu , il  m’avoit  offert  les  fecoùrf 
du  roi;  mais  avec  une  affeâation  que  le  plus 
greffier  auroit  fentie*  Sans  attendre  ma  réponfe  , 
il  avoit  ajouté  comme  pour  piquer  mon  amour-* 
propre , & le  difpofer  à les  refiifer  : « on  m’a 
» prévenu  que  vous  ne  les  recevriez  pas;  » & 
M.  de  la  Porte  n’infifla  pas  davantage. 

Je  lui  accordai  le  refus  qu’il  avoit  mendié  ; 
mais  je  le  motivai , quoiqu’il  ne  fe  montrât  pas 
avide  d’en  favoir  les  raifons. 

Ce  n’eft  pas  , lui  dis -je  , la  charité  que  je 
demande  au  roi  , c’eft  la  juftice.  Puifqu’il  m’a 
laifîe  quatre  ans  fans  l’iin  & l’autre  , j’y  refierai 
bien  encore  i 5 jours , ÔC  il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  mettre  fin  à mon  affaire , s’il  nomme 
mardi  des  commiffaires.  Au  furplus  , je  lui, 
prouvai  par  la  lettre  que  je  vais  rapporter , 
qu’on  avoit  demandé  pour  moi  les  fecours  du 
ROI  & de  la  REINE , 5c  qu’ils  m’avoient  été 
impitoyablement  refiifés. 

En  effet , madame  la  ducheffe  de  Villeroy  ÿ 
dont  l’efprit,  le  caraflere  & le  cœur,  rappellent 
ces  tems  heureux  cii  les  femmes  de  la  cour 
avoient  deüefprit  fans  pédanterie,  de  l’affabilité 
fans  griipace  , & de  la  bienfaifance  fans  effort, 
m’écrivit  de  Âoue/z  le  mars  1791* 

J’ai  reçu  votre  lettre , monfieur , & votre  mémoire 
à la  reine.  J ai  eu  dans  le  tems  votre  appel  au  roi , êc 
l’un  & Tautre  n’ont  fait  qu’augmenter  lintérêt  que  i;# 
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j^rends  depuis  long'-tems  à vos  malheurs.  Je  fens  bien 
vivement  celui  de  ne  pouvoir  vous  être  utile  que  par 
mes  vœux.  J’ai  écrit  très-forterfient  à mon  frere  ( le  duc 
de  Villequier  ) , pour  qu’il  obtienne , loit  du  roi , foit 
de  la  reine , du  moins  un  fecours  pécuniaire.  Je  crois 
que  vous  ferez  bien  de  l’aller  voir.  Je  ne  puis  que  vous 
exhorter  au  courage  & à la  patience  : c’eft  un  régime 
dont  je  fuis  dans  le  cas  de  me  fervir  plus  qu’un  autre. 
J’avoue  que  je  le  trouve  trifte  ; mais  dans  ce  moment-ci 
je  n’en  connois  pas  d’autre.  Je  vous  prie  d’être  bien  fur 
de  la  fmcérité  & de  la  durée  des  fentimens  avec  lef- 
queîs  je  fuis  , monfieur  , &c.  Signé  d’A  u m O N T 
ducheffe  deVilleroy. 

Certainement , fi  M,  le  duc  de  Villequier  qui 
connoifToit  ma  pofition  & les  particularités  de 
mon  affaire  , dont  il  avoit  appuyé  les  récla<» 
mations  que  j’avois  faites  pendant  douze  ans,  à 
bas  bruit , avant  d’en  venir  à un  éclat , comme 
je  Tai  expofé  dans  mes  mémoires  précédens,  &c 
qui , depuis  leur  éclat , m’avoit  continué  fon 
intérêt,  même  aux  états- généraux  , ainfi  que  1# 
prouvent  toutes  fes  lettres  ; fi , dis-je  , M.  le 
duc  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre , véritablement  l’ami  du  roi  , & mé« 
ritant  de  l’être , n’avoit  pu  triompher  de  la 
malveillance  de  la  cour,  Sc  me  procurer  les 
fecours  , foit  du  roi  , foit  de  la  reine  , il  eft 
évident  que  M.  de  la  Porte  n’étoit  pas  de  bonne 
foi  en  me  les  offrant  ; ou  , fi  difpofé  à les 
recevoir,  je  les  euffe  acceptés,  j’aurois  donné 
• d^ns  le  piège  , dont  on  apperçoit  les  traces  dans 


tee,  mterfogstoîres  à la  polîce;  que  j’ai  fait 
«npnmer  dans  mon  dixième  mémoire , & je 
trams  les  Grecs  jufques  dans  leurs  dons. 

. . . Timeo  Danaos  & doha  ferentes.  , 

N&nmoins  j’adreflai  à M.  de  la  Porte  (k  xC 
«-rrs),  avant  qu’il  ne  parlât  au  roi,  des  ob- 
ervations  fur  la  nomination,  le  choix  & le 
yai  des  commiffaires  à propofer  à sa  majesté  j 
® *7  » je  palTai  la  matinée  dans  l’agitation  , 
partage  entre  la  crainte  & l’efpérance,  fur  ce 
feroit  arrêté  entre  le  roi  & M.  de  la  Porte 
Jns  lequel  j’avois  une  médiocre  confiance.  J’at- 
ndois,  pour  amfi  dire , une  réponfe  de  ce  der- 
nier après-midi  , lorfqu’au  lieu  de  recevoir 
des  nouvelles  de  fes  bons  offices,  on  m’apporta 
une  lettre  de  M.  Sergent  , adminiftrateur  à la 

police^,  qui  acheva  de  jetter  le  trouble  dans 
fflon  ame. 

Je  ne  connoiffois  aucunement  ce  perfonnaee 

Soâho  l’eurent  mêlé  à fon  infçu  dans  leur 
Mtngue.  Il  ne  m’avoit  fait  aucune  réponfe  & 
Perron  &Soaho  me  l’avoient  dépemt  comme 
m fcelerat.  Cependant  fa  lettre  étoit  d’un  faee 
ecnte  en  trois  grandes  pages  de  minute  * elle 
traitoit  de  beaucoup  d’objets. 

^ Entre  autres  chofes , il  m’avouoit  les  prévenu 
tions  qu  on  lui  avoit  fuggérées  contre  moi,  « On 
mavoit  affuré,  m’écrivoit-il , que  vous  étiea  ua 
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homme  maîade  , dont  le  cerveau  éfort  dérangé; 
mais  après  avoir  lu  irotre  première  lettre  ôc 
votre  mémoire  aux  nations  étrangères  ^ j’y  ai  trouvé 
une  telle  liâifon  , une  telle  logique  , &:  des  mor- 
ceaux 11  véhémens , que  je  fuis  bien  vite  revenu 
de  cette  erreur.  Qtioiqué  vos  opinions  fur  les  gou- 
vernemens,  &c.  foient  diamétralement  oppofées 
aux  miennes  , j’aime , comme  vous  , le  régné  de 
la  probité  , de  la  jullice  de  l’humanité  ; mais 
je  n’aime  pas  ^ comme  voiis,  le  defpotifme',  dont 
je  vois  que  vous  êtes  viélime.  AuTiirplus,  j’iraî 
demain:,  à onze  heures  j chez  vous  , faire  votre 
connoilTance.  ^ 

Sans  s’en  douter  & m’en  croyant  mftruîtj 
M.  Sergent  me  donnoitdans  cette  épitre  la  clef 
des  perfidies  de  M.  le  duc  de  Briffàc.  Ilm’ap- 
prenoit  ingénûment  comment  te  brave  Htrcuü^ 
TimoUon  , la  fleur  des  chevaliers  -français^,  avoif 
follicité  de  la  police',  le  17  mars,  la  permiflîon? 
de  m’arrêter  pour  me  jetter  en  prifon  , & com-’ 
ment  cette  lettre  de  ,pchet  lui  avoit  été  refiilée; 

Je  n’ignorois  pas  déjà  ,.que  depuis  long-temÿ 
mes  ennemis  vifoient  à cet  attentat;  qu’ils  m’a- 
voient  provoqué , pour  fe  ménager  le  prétexte 
de  le  commettre  , fans  paroîîre  violer  extérieu-*. 
rement  les  bienféances  de  la  jullice,  & je  favois 
que  leur  defîein  étoit  de  m’y  empoifonner. 

De  l’adultere  au  meurtre  , il  n’eft  louvent  qu’un  pas.  ' 

Quand  on  n’a  ni  religion , ni  honneur  j n| 
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mœurs  ; quand  on  chaffe  de  fon  hôtel  la  plus 
vertueufe  des  femmes,  pour  en  donner  la  place 
à une  Dubarry  ; quand  on  a l’infamie  d’y  mener 
M.  le  DAUPHIN , en  trompant  le  ROI  la  reine  ; 
quand  enfin  on  follicite  des  ordres  arbitraires 
contre  un  homme  de  bien,  le  crime  a perdu 
fon  horreur , & ne  coûte  plus  rien. 

Un  vieux  courtifan  n’en  eft  pas  d’ailleurs  à 
fon  apprentiflage , & il  ne  manque  pas  de 
moyens  pour  l’exécution  dans  la  foule  cor- 
rompue qui  l’environne  , qui  le  flatte , qui  vit 
de  fes  forfaits , & lui  répété  fans  cefle  : 

Vous  êtes  trop  bon.  • . ; 

Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délicateffe. 

N’eft-ce  pas  ainfi  que  le  fatyre  Perron  a trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  Favras  ? M.  Sergent 
n’en  a-t-ilpas  vuda  preuve  “dans  les  prifons  qu’il 
a*  vifitées , fur  la  fcélératefle  defquelles  je  l’in- 
vke  à parler  pour  le  bien  de  l’humanité  & l’inf- 
truélion  du  public. 

; . . Les  malheureux  me  font  toujours  facrés. 

Il  s’en  faut  que  les  viélimes  entaffées  qui  y pé- 
riffent , & dont  on  étouffe  avec  foin  raflafiinat , 
y éprouvent  de  ces  foulagemens  qu’on  y pro- 
diguoit  à Sodho,  lorfqu’il  y faifoit  fonféjoun 

A la  découverte  du  nouvel  attentat  de  M.  le 
due  de  Briffac,  tranfporté  d’indignation,  je  ceffai 
de  me  connoître.  Ma  raifon  égarée  , je  ne  fus 
plus  le  maître  de  mon  premier  mouvement,  &c 


^31  • 

fen  avouerai  toute  la  faute  pour  en  expier  le 
délit.  Ceft  un  mauvais  confeiller,  qu’un  reffen- 
timent  trop  vif  1 

L’homme  eft  trop  foible , hélas  l pour  dompter  la  nature. 

Je  réfolus  de  livrer  ma  tête  au  plomb  de  celui 
qui  la  demandoit  fi  lâchement , 6c  je  pris  toutes 
les  précautions  d’ufage , dans  ces  féroces  occa- 
fions,  pour  le  lendemain  neuf  heures  mars.') 
Au  milieu  de  mon  trouble , j’avois  gardé  néan- 
moins un  certain  fang-freid. 

^ J’écrivis  à M.  de  la  Porte  qui  avoit  dû  parler 
au  ROI  le  matin  , pour  favoir  la  décifion  de 
SA  MAJESTÉ , & je  le  priai  de  me  la  marquer 
avant  les  neuf  heures  du  lendemain , en  répan- 
dant un  peu  d’obfciirité  fur  les  motifs. 

A fept  heures  du  matin , je  reçois  de  M.  de 
la  Porte  , la  réponfe  défirée  , datée  de  Ta  veille. 

En  la  prenant,  j’en  remets  une  autre  û fon 
valet- de-ch ambre , & je  le  charge  de  dire  à fon 
maître,  que  je  la  lui  ai  donnée  avant  d’ouvrir 
celle  qu’il  m’apportoit. 

Par  celle  - ci , j’infiruifois  M.  de  la  Porte  de 
la  perfidie  de  M.  le  duc  de  Brifiac,  & j’y  mêlois 
quelques  réflexions  fur  les  procédés  des  cour- 
tifans  , plus  nuifibles  au  roi  que  ceux  encore 
des  faôieux.  Celle  de  M.  de  la  Porte  étoit 
conçue  en  ces  termes  : 

Mardi  au  foîr , 27  mars.  C’eft  hier , monfieur  , que  vous 
Ift’avez  écrit  votre  longue  lettre  («//«  à^ohfcrvations  fur. 


te  choix  des  commijfai  es)  , & aujourd’hu!  vous  m’an  de- 
mandez la  réponfe  , & vous  voulez  l’avoir  demain  matin 
avant  neuf  heures.  Si  la  décifion  que  vous  demandez 
dépendoit  de  moi  ' vous  pourriez  me  preffer  ainfi  ; mais 
je  vous  prie  d’ocferver  qu’il  faut  que  je  la  demande  au 
roi , & c’elt  ce  que  je  n’ai  pu  faire  aujourd’hui  ; j’efpere 
que  ce  fera  demain.  Je  fais  que  dans  la  pofition  où  vous 
dtes , l’impatience  , & la  plus  vive , eft  naturelle  ; mais  ce- 
pendant  je  vous  confeiile  & je  vous  prie  de  vous  mo- 
dérer. Je  vous  confeiile  fur-tout  d’éviter  quelques  coup* 
de  tête  qui  pourroient  vous  faire  beaucoup  de  tort , & 
qui  tres-certaineLr*ent  m^’ôteroient  tous  les  moyens  rie  vous 
eure  utile,  J ai  l’honneur  , &c.  Signé  de  .la  Porte. 

’.  ■ .*.  :t  . 

Je  répondis  aufîl-tot  a cette  lettre  ,■  par.  une 
de  remercînient  à M.  de  la  Porte  , furfes  avis, 
& je  1 invitai  a faire  cjnelqués  réflexions  pour 
tuer  une  jiifte  ligne  ds  démareation  , entre  les 
aûes  qui  méritent  d’être  rangés,  au  nombre  des 
coups  de. tête  , & ceux  qui,  néceflités  par  une 
provocation,  qu’il  ferqit  .plus  dangereux  quel- 
quefois de  méprifer,  ne  laiffent  aucun  milieu 
entre  l’obligation  d’obéir  à l’impulfion , ou  d’y 
réfifter  avec  un  détriment  plus  notable. 

Les  premiers  , par  l’étourderie  , l’inconfé- 
quence , ou  la  paffion  qui  les  caraélérifent , mé- 
ritent véritablement  la  dénomination  flétriflante 
de  coups  de  tête.  Les  autres  , fruits  d’une  fpécu- 
lation  qui  calcule  la  force  des  circonftances  par 
lefquelles  ils  font  déterminés  , font  claflés  par 
l’équité,  dans  le  chapitre  des  événemens  fâcheux, 

auxquels 
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auxquels  un  honnête  homme  cede  à regret  j 
plutôt  qu’il  n’y  confent. 

De  plus  avifés  même  que  M.  de  la  Porte, 
font  comme  lui  femblable  confufion,  tant  il  eft 
ordinaire  aux  hommes  de  n’adopter  pour  réglé 
de  diftindion  ou  principe  de  jugement  , que 
l’intérêt  ou  le  penchant  dont  ils  font  préoccupés. 
• Ils  cafent  ou  déplacent  vos  aélions  au  gré  de 
leurs  caprices.  Approbateurs,  ii  vous  paroiifez 
vous  fubôrdonner  & les  confulter , vous  perdez 
leurs  fulFragés  , ôc  ils  deviennent  vos  détraéleurs 
les  plus  acharnés;  û vous  prenez  votre  elfor 
fans  vous  être  muni , pour  votre  tranquillité  , du 
fceau  que  leur  orgueil  promet  à votre  déférence 
.&  à votre  foumilîion. 

Content  , à cela  près,  des  avis  de  M.  de  la 
Porte  , qui , comme  beaucoup  d’autres , font 
toujours  plus  fages  dans' leurs  paroles  6c  leurs 
écrits  que  dans  leurs  œuvres  , & qu’il  convient 
mieux  d’écouter  que  d’imiter , je  n’étois  point 
fatisfait  de  fa  lettre. 

M.  de  la  Porte  ne  s’étoit  point  attendu , de 
ma  part , à un  fi  grand  emprelTement  de  favoir 
la  réponfe  du  roi.  Je  l’avois  embarraffé.  Il  prit 
le  parti  de  me  marquer  qu’il  n’avoit  pu  voir  le 
ROI , & il  eft  notoire  que  M.  de  la  Porte  voit 
le  ROI  quand  il  veut , comme  il  veut;  & h ce 
n’eft  pas  tous  les  jours  , peu  s’en  faut.'  Il  ne 
prenoit  pas , il  efl  vrai , un  long  délai , en  diffé- 

C 


34 

rant  d’un  jour  ; mais  il  n’en  falloit  pas  beaucoup 
pour  gagner  le  dimanche , ôc  d’autres  défaites  au 
befoin  l’auroient  fécondé. 

J’imaginai  qu’il  avoit  ce  deffein  , comme 
Perron  & Sodho  l’avoient  accompli  le  dimanche 
précédent , & d’autant  mieux  que  fi  le  ROI  eût 
été  à Saint-Cloud , comme  il  l’avoit  projette  , 
en  fauvant  ce  dimanche , je  n’avois  plus  l’occa- 
fion  d’aller  à fa  chapelle. 

Tous  ces  rapprochemens  me  rendoient  la  fin-- 
cérité  de  M.  de  la  Porte  fufpeéie  ; mais  au  moment 
où  je  les  faifois  , un  autre  objet  d’une  plus 
grande  importance  m’occupoit. 

L’heure  approchoit  de  voir  en  face  Hercule^ 
Tinioléen  di  Coffé-Brijjac,  Ce  bonheur  m’échappa. 
D’un  côté  il  recula  ; de  l’autre , les  officiers  que 
j’avois  mandés  , ne  fe  rendirent  pas  chez  moi.  Je 
les  aîtendois  encore,  lorfque  M.  Sergent,  fidele 
à fa  parole,  arriva  à onze  heures,  comme  il  m’en 
avoit  averti.  Dans  tout  autre  moment  j’aurois 
loué  fon  exaditude;  dans  celui-ci,  elle  m’étoit 
importune  , parce  qu’elle  m’empêchoit  d’aller 
trouver  mes  officiers.  Néanmoins  je  m’efforçai 
de  cacher 'à  fes  yeux  mon  trouble. 

La  converfation  de  M.  Sergent  fut , comme  fa 
lettre , celle  d’un  homme  fage  & modéré.  Il  aimoit 
îe  ROI  Sc  la  liberté,  comme  tous  les  gens  de  bien 
les  aiment.  Il  avoit  en  horreur  l’anarchie  & tous 
4cs  fléaux.  Les  abus  de  l’ancien  régime  l’avoient 
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tellement  penefre , qu’il  croyoit  en  voir  le  re» 
mede  dans  la  conftitution;  & c’étolt  fa  feule  erreur.' 

Après  deux  heures  d’un  entretien  fuivi , dans 
lequel  je  puifai  beaucoup  d’éclairciffemens  , 
M.  Sergent  me  quitte , & je  pars  auffi-tôt  pour 
m’informer  des  motifs  qui  avoient  empêché  mes 
officiers  de  venir.  Je  fus  que  celui  auquel  j’avois 
écrit,  pour  avertir  fon  collègue , n’avoit  reçu  ma 
lettre  qu’à  minuit,  en  rentrant  chez  lui , & qu’il 
n’avoit  pu  le  prévenir  le  matin  de  fe  trouver  au 
rendez-vous.  Je  convins  de  nouveau  de  les  aver- 
tir à propos  au  premier  Inftant  opportun. 

Je  reviens  à ma  demeure , oh  je  trouve  un 
billet,  par  lequel  la  marquife  de  Gréfigny  me  l 
ftiandoit  promptement , pour  me  rendre  compte 
de  la  vifite  de  M.  de  la  Porte , qui  fortoit  d’au- 
près d’elle.  J’y  cours  auffi-tôt. 

La  marquife  de  Gréfigny,  trois  jours  aupara- 
vant, avoit,  à mon  infçii,  demandé  une  entre- 
vue à M.  de  la  Porte.  Celui-ci  ne  lui  avoit  pas 
répondu  ; il  avoit  préféré  à aller  la  trouver  ; il 
faifît  le  moment  oh  s’appercevant , d’après  mes 
lettres  , de  mon  peu  de  confiance , il  n’efpéroit 
pas  avoir  affez  d’afcendant  fur  moi,  pour  arrêter 
mes  projets , & il  efpéroit  fe  fervir  de  celui  de  la 
marquife.  Pour  difpofer  cette  dame  à le  féconder, 
il  prétexte  qu’il  quitte  le  roi,  & qu’il  vient  lui 
faire  part  de  fes  fiiccès  pour  moi  auprès  de  sa 
MAJESTÉ.  Rien  n’éîoit  fi  merveilleux , rien  r.  iffij 
n’étôit  plus  fabuleux.  Ç ^ 
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A entendre  M.  de  la  Porte , le  roi  étoit  def- 
cendu  aax  plus  minces  détails  fur  mon  affaire  , 
qu’il  regrettoit  de  n’avoir  pas  connue , fur  mes 
talens,  fur  mes  fervices , fur  ce  que  j’avois  fait 
pour  SA  MAJESTÉ  même  & la  reine  ; enfin  , fur 
tous  mes  befoins,  ma  garde-robe,  m.a  fanté,  & 
la  nécefîité  d’aller  prendre  les  eaux  de  Bourbonne , 
dont  le  ROI  vouloir  même  faire  les  frais  (i). 

Cette  bourde  avoit  pris  auprès  de  la  marquife 
ide  Gréfigny.  Sans  défiance , comme  fans  fiel , fon 
âme  fe  reffent  des  vertus  dont  on  refpire  le  par- 
fum dans  la  folitude  de  l’Abbaye-aux-Bois.  Elle 
ne  connoît  point  la  fourberie , ni  fes  détours.  Il 
me  fut  impofîible  de  la  détromper  , tant  M.  de 
la  -Porte  avoit  réufîi  à lui  faire  illufion  par  fon 
ton  de  ûncérité  ôc  de  bonhomie.  Il  eff  d’ailleurs 
de  ces  papelards  habitués  à feindre  jufqu’au 
fcrupule , (k.  qui  femblent  dire  aux  femmes  j dès 
en  les  abordant  ; 

. , . . , .,Ahl  mon  Dieu,  je  vous  prie  ^ 

Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 

....  Couvrez  ce  fein , que  je  ne  faurois  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  âmes,  font  bleffées  , ' 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  psniées. 

Comment  enfuite  fe  défier,  & ne  pas  être  éblouie 
de  Qts  dehors  pldtris  d!‘ un  ^le  fpecieux , dont 
. Ces  francs  charlatans,  ces  dévots  déplacé. 

De  qui  la  facrilège  & trompeiife  grimace  , 

Fonc  de  dévotion  métier  & mârchandife. 

■ (i)  Madame  la  ducheffe  de  Brancas  avoit  eu  la  générofité 
de  m’offrir-  à m y mener  avec  elle, 
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La  marqulfe  avoit  fiir-iout  été  fubj liguée,  quand 
M.  de  la  Porte , pour  la  gagner  plus  fûrement , 
lui  avoit  dit  : « Le  roi  m’a  ordonné  de  lui  don- 
ner des  fecours.  Comme  j’ai  répondu  à S.  M. 
que  M.  Morizot  les  avoit  retufés  par  délicateffe 
& défintéreffement , qu’il  ne  vouloit  que  juftice; 
S.  M.  inflruite  de  vos  démarches  auprès  de  ma- 
dame la  princeffe  de  Lamballe , m’a  chargé  de 
vous  remettre  la  fomme  que  vous  voudriez, 
pour  la  donner  à M.  Morizot,  comme  fi  vous 
la  lui  prêtiez  de  votre  bourfe  ». 

Je  riois  de  ce  ccnte.  Il  me  fembloit  voir  M.  dcr 
la  Porte-en  rire  le  premier,  &:  l’entendre  dire  à la 
marqulfe,  en  tâtant  r étoffe  mo’élcufô  de  fon  habit  : 

Ah  1 pour  être  dévot,  je  n'en  fuis  pas  moins  homme 

Mon  fein  n’enferme  pas  un  cœur  qui  foit  de  pierre  , 

Et  ce  n’eil  pas  pécher  , que  pécher  en  filence. 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  fuis  pas  un  ange. 

Le  ciel  défend , de  vrai , certains  contentemens  , 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodemens. 

Je  ne  pouvois  dilTiiader  la  marqulfe  des  chofe^ 
que  M.  de  la  Porte  prétendoit  avoir  été  dites 
par  le  roi  dans  l’entretien  fuppofé  entre  S.  M. 
&C  lui.  Plus  aveuglée  qw^Orgon,  ni  quEImire.^ 
c’efl  en  vain  que  je  lui  difois  : 

Non  , vous  ferez  ma  foi  , tartuHiée-. 

. . Tartuffe  eft  votre  homme  , & vous  en  tâterez. 

La  marqulfe  tenoit  pour  la  véracité  de  M.  de  la 
Porte,  qui  lui  avoit  affirmé  avoir  l’ordre  du  ros 
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de  me  demander  mon  premier  mémoire , pont 
le  remettre  le  vendredi  matin  à S.  M.  qui  vouloir 
le  lire  avant  de  nommer  des  commiffaires,  & le 
donner  elle-même  le  foir  à M.  Claviere , avec 
recommandation  expreffe  de  lui  entendre  compte. 

Sur  cet  article , la  marquife  exige  ma  foumif- 
fion  ; elle  me  fait  promettre  d’envoyer  le  mé- 
moire à M.  de  la  Porte , & de  le  remercier.  Je 
m’y  engage  d’autant  plus  volontiers , que  j’ob- 
ferve  à la  marquife , que  M.  de  la  Porte  ne  me 
trompera  que  jufqu’au  dimanche. 

Le  foir  même , j’envoie  à M.  de  la  Porte  le 
premier  de  mes  mémoires,  qu’il  avoit  demandé 
i’y  joins  le  fécond,  qu’il  ne  demandoit  pas, mais  qui 
lui  étoit  nécefTaire  , & je  les  accompagne  d’une  let- 
tre remplie  des  témoignages  de  ma  reconnoiffance, 
telle  quefij’euffe  été  fon  obligé,  ou  que  je  duffe 
l’être  un  jour.  Je  me  rappelle  que  jefinifTois  ainfi  : 
« Après  de  fi  longues  tempêtes , û j’obtiens  quel- 
,ques  fuccès,  je  vous  les  devrai  tout  çntiers;  & 
plus  heureux  que  Diogene , j’aurai  rencontré  à 
ia  cour,  l’homme  que  le  cynique  n’a  pu  trouver 
dans  toute  Athènes  »,  Je  ne  fais  fi  Diogene , après 
l’avoir  trouvé , lui  auroit  tenu  ce  langage  ; mais 
je  fuis  certain  que  je  m’écartois  beaucoup  des 
principes  en  parlant  ainfi  au  Platon, 

caifiier  de  la  llfie  civile. 

Le  jeudi  fc  pafTe  & le  vendredi  fuccede  , fans 
qu’aucun  incident  nouveau  enleve  à la  marquife 
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ide  Gréfîgny  refpôlr  que  M.  de  la  Porte  avoît 
feit  naître  en  elle , &C  que  cette  dame  s’efForçoit 
de  m’infpirer. 

Je  pris  même  une  précaution  à l’égard  de  M.’ 
Claviere , fi , par  cas  fortuit  ^ le  ROi  lui  remet- 
toit  mon  mémoire  à fon  confeiU  Ce  fut  de  pré- 
venir ce  minlftre  de  ne  pas  le  confier  dans  fes 
bureaux  au  fieur  Laroche;  6c  la  raifon  en  étoit 
fimple. 

Le  fieur  Laroche  eft  un  des  affeurs  princî-» 
paux  dans  la  prévarication  dont  Je  me  plains. 
C’efi:  lui  qui  m’a  volé  ma  place , pour  en  doter 
une  de  fes  filles , mariée  au  fieur  Bilîecoq  , que 
fes  vertus  6c  fes  talens  développés  aux  Jacobins, 
aux  feuillans , 6c  dans  toutes  les  feéles  propa- 
gandiftes  6c  régicides , ont  appellé  , dès  fa  majo-* 
rité  , à l’honneur  de  fiéger  au  charnier  des  loix  ^ 
de  la  religion  6c  de  la  monarchie,  françaife. 

Dès  les  fept  heures  du  matin  , le  famedi  ï 
M.  de  la  Porte  m’envoie  une  lettre  écrite  de  la 
veille,  6c  datée  néanmoins  du  fàmedi.  En  la 
prenant , je  crois  tout  de  bon  que  le  roi  , à fon 
cqnfeil  du  vendredi , a nommé  mes  commif- 
faires,  6c  remis  mon  mémoire  à M,  Claviere  ^ 
inais  bientôt  la  leélure  me  defabiife  de  mon  heu- 
reufe  erreur.  Elle  étoit  ainfi  conçue  : 

Samedi  mars.  J*ai , monsieur,  reparlé  ce  matin  de 
votre  aiFaire.  Le  roî  «ft  difpofé  de  donner  ordre  au  mU 
liiftre  de  faire  examiner  vos  réclamations  par  des  eommif* 
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Taîres  , comme  vous  le  demandez.  Mais  il  cft  néceffaire  J 
pour  cela , que  vous  adrefliez  à fa  majeflé  un  mémoire 
fort  court , par  lequel  vous  la  fupplîerez  de  nommer  trois 
ou  quatre  ccmmilTaires  ,,  dans  le  nombre  de  ceux  que 
vous  prendrez  la  liberté  de  lui  défigner.  Je  penfe  que 
vous  ferez  bien  de  n’y  point  comprendre  M.  de  la  Tour 
& M.  l’abbé  de  Bouille  , qui  font  portés  dans  la  lettre 
que  vous  m’avez  adreffée.  Si  vous  voulez  , monfieur , me 
faire  palier  ce  mémoire  demain  avant  midi  , je  pourrai 
le  remettre  fur-le-champ.  J’ai , &c.  Sipiè  de  la  Porte. 

P,  S.  Je  vous  renvoie  , monfieur , les  deux  mémoires 
que  vous  m’avez  adressés  hier  matin  , & que  j’ai  lus  avec 
intérêt. 


Quoique  tous  les  mots  de  cette  lettre  fuffent 
pofitifs  liaffent  le  contrat , je  n’en  étois  pas 
content.  M.  de  la  Porte  obtenoit  à fon  tour  un  di- 
comme  Soûho  & Perron  , & en  ga- 
caule  contre  la  marquife  de  Gréfigny 
foutenu  la  candeur  de  M.  de  la  Porte, 
:n  perdols  pas  moins  les  momens  les  plus 
précieux , pour  la  décifion  de  mes  intérêts. 

Je  difîlmule  néanmoins  avec  M,  de  la  Porte, 
ôi  au  lieu  d’attendre  au  lendemain  à lui  faire  par- 
venir le  mémoire  qu’il  demandoit  , dès  l’inftant 
même  , je  le  lui  adreife  , accompagné  d’une  lettre 
d’envoi  fi  reconnoiffante  & fi  afFeêliieufe  , que  je 
l’appellois  mon  pere. 

Par  des  raifons  que  la  fuite  de  cet  écrit  fera 
conncître  , je  placerai  ici  la  copie  de  ce  mé- 
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moire  au  roi  , & je  prie  més  ledeiirs  de  ne  pas 
le  perdre  de  vue. 

SIRE, 

Depuis  le  28  août  1788  , je  réclame  contre  radminil- 
tration  de  la  loterie  , 1°.  le  paiement  de  mes  appointe- 
mens  pour  douze  années  de  travail  confacré  au  fervicff 
de  Tes  bureaux  , à raifon  de  6000  liv.  par  année  , dont 
j’ai  à peine  reçu  le  tiers  ; 2®.  la  reftitution  de  ma  place , 
qui  m’a  été  volée,  p^ur  la  donner  à un  autre  , ou  le 
réglement  de  ma  retraite. 

Je  fupplie  VOTRE  majesté  , pour  examiner  rnes  ré- 
clamations , de  nommer  des  commiffaires  , auxquels  je 
remettrai  tous  les  renfeignemens  néceffaires  ; & afin  que 
VOTRE  MAJESTÉ  ne  foit  point  furprife  dans  le  choix  des 
commiffaires  , j’oserai  lui  en  défigner  ci-après  dix  , dont 
la  réputation  garantit  l’honnêteté  , dans  le  nombre  def- 
quels  VOTRE  MAJESTÉ  pourra  en  choifir  trois  ou  quatre, 
& leur  ordonner  de  s’en  occuper  fans  délais  , étant  ré- 
duit à manquer  de  pain  & de  toutes  les  chofes  néceffaires 
à la  vie.  St^né  Morizot. 

Le  lendemain  avril  ) M.  de  la  Porte  m’en- 
voie le  billet  qui  fuit  , daté  encore  de  la  veille. 

Samedi  mars.  M.  de  la  Porte  a l’honneur  de  prévenir 
M.  Morizot  que  , le  roi  a reçu  fon  mémoire  , & que.  fa 
majesté  doit  le  remettre  demain  au  ministre  des  contri- 
butions publiques  , en  lui  recommandant  de  nommer  quatre 
commiflaires , pour  rendre  compte  de  fes  réclamations.  * 

AufTi-tôt  le  contrat  me  paroît  confommé  & 
•les  engagemens  bien  cimentés.  Dominé  par  ma 
fenfibilité,  j’écris  à M.  delà  Porte  , comme  à mon 
libérateur  & mon  bienfaiteur  , tout  ce  que , dans 
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la  tendre  effiifioa  de  mon  cœur  j me  di£l:e  la 
reconnoilTance,  ( C’eft  alors  que  , fans  palfcr  la 
mam  devant  fon  vifage,  il  dut  rire  à gorge  dé- 
ployée de  mon  innocence  ), 

Je  femblois  ne  pouvoir  plus  douter  du  .fuccès,’ 
ni  de  la  bonne  volonté  de  M.  de  la  Porte.’ 
Je  cours  à la  marquife  de  Gréfigny  , lui  corn-’ 
muniquer  ces  deux  dernieres  lettres.  Je  ra’atten- 
tendois  que  Cette  dame  me  feroit  fentir  fa  vie 
toire.  Il  eft  rare  que  les  femmes,  les  plusfages 
meme , n’ufent  de  leurs  avantages , 'pour  fe  ven- 
ge^e  l’mjuftice  & de  l’ingratitude  de  notre  fexe. 

Toujous  modelle  & indulgente  , cette  dame 
ne  prend  de  fatisfaaion  qu’à  me  confirmer  dans. 
1 efpoir  que  me  donnoit  le  procédé  de  M.  de 
la  Porte  ; à me  foutenir  par  toutes  les  confî- 
derations  qui  peuvent  développer  & alimenter 
le  courage  d’un  honnête  homme  ; elle  feule  ofe 
me  confoler  : 

Tout  le  refte  me  fuît,  ou  cherche  à m’accabler. 

« Il  eft  naturel  de  croire, me  dit-elle, que  l’on 
fera  toujours  malheureux  , quand  on  n’a  pas 
cefTé  d’être  trompe  & opprimé.  Mais  j’étois  fûre 
de  M.  de  la  Porte.  Lorfqu’un  homme  a de  la 
fehgion , il  y a de  la  relTource.  Celui-ci  craint 
Dieu  & refpefte  les  hommes.  Les  émigrés  d’ail- 
leurs lui  fauroient  mauvais  gré  de  cette  trom- 
perie , & j’ai  lieu  de  croire  qu’il  les  ménage  | 
car  en  rentrant , c’eft  la  première  choie  qu’iü 
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vont  faire , de  réparer  ces  injuftlcês  éclatantes 
qui  révoltent  ; 5c  dans  tous  les  cas , vous  'ne 
pouvez  manquer  d’obtenir  juftice.  » 

J’avoue  que  je  pris  confiance  , 5c  en  confé-- 
quence,  je  fis  la  démarche  d’aller  le  lendemain 
( Z avril  ) à l’hôtel  des  finances  , m’informer  fi 
M.  Claviere  avoit  reçu  mon  mémoire.  J’eus  de 
la  peine  à y parvenir.  Il  me  fallut  y paffer  la 
journée  ; mais  enfin  , à huit  heures  du  foir, 
le  fecrétaire  de  ce  minifire  m’apprit  que  le  ROI  n’a- 
voit  rien  remis  qui  me  concernât , à M..  Cla- 
viere , & il  m’ajouta  : j’ai  ordre  de  vous  l’é- 
crire , pour  que  vous  ayez  une  réponfe  qui  ne 
folt  fiijete  à aucune  variation. 

La  lettre  fut  ainfi  conçue  : 

Le  miniftre  des  contributions  publiques  , monsieur , m’a 
chargé  d’avoir  l’honneur  de  vous  informer  que  le  roi 
ne  lui  a remis  aucun  mémoire  , ni  donné  aucun  ordre 
qui  ait  trait  à vos  réclamations  contre  MM.  les  adminif- 
trateurs  de  la  loterie.  J’ai , &c.  Stgni  Colliat. 

Mon  efpérance  fut  de  courte  durée.  Dès  ce 
moment,  je  vis  que  j’étois  joué. 

Cruellement  blefié  , mais  trop  fier  pour  me  plaindre  , 
je  réfolus  de  difîimuler  d’abord  avec  M,  de  la 
Porte  , & de  tenter , de  fa  part , une  jufiificatiôn. 

. Un  peu  d’expérience 

M’a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  fcience^; 

Je  lirai  dans  fou  âme.  ..... 

Pour  lui  faciliter  cette  juflification  , je  lui  écrfe 
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retard  ,e  b.  demande  s’il  fait  la  raifon  q„i  a 
^mpeche  le  roi  de  tenir  fa  parole  ; & afin  q„e 
M de  la  Porte  ne  croie  pas  que  je  l’accufe,'je 

mécontT/  ^ " "’a'gré  mon  extrême 

ce  tam  que  ce  neft  pas  de  votre  faute  ; mais 

& la  ilfi"^  ^ ’ P°"‘'  probité 

aimuTw”r  «n  argument  aJ  homincm, 
à répond  ' ^ ^ Porte,  très-exad  auparavant 

quer  fans  rendre  fa  foi  fufpede,  & voici  comme 
J dv^ois  raifonne  : 

a M^Qavtere  , ou  M.  de  la  Porte  m’avoit  menti 
en  m écrivant  les  lettres  ci-delîus  , & il  avoit 
rompe  indignement  la  marquife  de  Gréfi^ny 
n a ..nt  de  fon  plein  mouvement  chez  elle”  lui 

17'' P 
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prolttLioit  pour  mieux  tromper 

P oublié,  la  réponfe  de  M.  de  la 

one  era  fimple;  il  en  conviendra,  & il  dira 

M.  de  la  Porte  me  trompe,  il  aura  au  moins 
erieurement  mis  à couvert  fon  honnêteté,  & 

C-  le  n aurai  encore  rien  à lui  reprocher. 


SI  au  contraire  M,  de  la  Porte  eil  affure  du 
départ  du  ROi , & n’a  plus  à craindre  ma  viüte 
à la  chapelle  , il  ne  gardera  plus  de  décorum, 

Ï1  fe  moquera  de  moi  fans  me  repondre,  ni  s in- 
quiéter de  mes  plaintes  , quoique  appuyée  du 
témoignage  de  la  marquife  de  Gréfigny. 

’ Il  étoit  alors  arrêté  que  le  roi  s’en  iroit 
Saint-Cloud , ne  voulant  point  refter  à Paris  pour 
la  fête  des  foldats  de  Château-Vieux.  En  con- 
féquence , M.  de  la  Porte  prit  le  parti  de  ne  pas 
répondre  , &:  comme  ces  femmes  hardies  , 

« Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 

Ont-*ïu-  Te  faire- un  front  ' qui  ne  'rougit  jamais. 

■ Il  eut  peu  dé  fonds  de  ce  que  je  pourrois 
éh  diré  , ni  de  ce  que  la  marquife  de  Gréfigny 
pourroit  en  dépofer.  * ; . 

J’inftruifis  cette  dame  de  ce^qui  s’ étoit  paffe , 
de  la  réponfe  dé  M.  Çlaviere , de  ma  derniere 
lettre  à M,  de,  la  jPorte.,  fur  laquelle  il  avoir 
gardé  le  lilence,'6c  ]e  lui  demandai  enfin  fi  ello 
étoit  défabufée  ^ ^ ‘ 

• « Il  n’y  a point  encore  de  tems  perdu,  « me 
dit  la  marquife  ; >>  M.  de  la  Porte  aura  pris  celui 
de  parler  au  Roi,  dd  ppt- être  en  rentrant  chez 
vous  , trouverez-yous  cç  foir  une  reponf?.— 
femaine  fainte-îû’eA.  pas  favorable"  aux  affairesf 
M.  de  la  Porte-' efl  pieux.  Shl  eil  en 'rétraite^^' 
il  n’aura  pas  vu  le  -roi  ; &:  puià  il  faiit  bien 
avoir  égard  à W malheüreufe  fituation  du  roi: 


^evang.le  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  1 ' 

Sois  dévot  ; il  nous  dit  • fn’  ^ ’ 

M.  de  la  Porte  étoit  ie*  équitable. 

la  inarquife  de  Gréf,g„v  “"T  ’ 

venir.  Lorfque  le  terne  ^ 

Ibn  filence  une  forte  de  pre'f 
«Je  l’agaeer  par  une  lettr-  f 

Pourfexciteràfortirde  aVT 

^érer  dans  les  preJiet  lo  ^ 

La  veille  de  Pâques  d convulfifs. 

adreffai  la  lettre  ci-apr’ès 

dernier,  une  réponkT^irLtttl  ql7''°‘'  1°“’ 

vous  écrire  lundi.  Votre  fiience  m V"*'  <!« 

toi.  De  deux 

■~"ét:s\:;r^""‘^-«;: 

écrit  eft  Aux.  c’efti&e”Tvous^'„? 

aoî  de  mon  affaire  comn,  mftruit  Je 

-ce.  3tco..e;;„Tera;:T" 

â ïa  nlarquife  de  Gréfipnv  / e^re  prie  , Je  dire 

difpofitions  du  ROI  à la  r ’ ' '“PPc'é  'es 

f-es;  fi  e„fi„  yoLl  comutif. 

dimanche  clernierrn  r r 

ms  me  l'avez  marqué  dans’ votre  l"* 

1 uans  votre  derniere  lettre. 
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Ou  bien , fi  vous  avez  réellement  fait  tout  ce  que  vous 
«l'avez  écrit , îe  ROi  eft  un  tyran  puniffable , s’il  per- 
fifle  à dénier  juftice,  lorfqu’inftruit  de  mon  affaire  , il  a 
reconnu  la  devoir , & promit  la  rendre.  Il  eft  inexcufable 
s’il  tranfgreffe  fes  devoirs  , s’il  viole  fes  engagemens,  s’il 
refufe  juftice  s pour  opprimer  l’homme  qui  s’eft  le  plus 
cxpofé  pour  lui , le  braver  dans  fon  défefpoir  , Si  le  pro- 
voquer à des  aéles  de  violence  par  fa  perfide  tyrannie. 

Or  , choififfez  , monfieur , ô£  tenez  pour  certain  que 
je  vais  rendre  la  préfente  publique , avec  vos  lettres. 

Je  vois  bien  ce  que  vous  avez  voulu  , & je  m’en  ex- 
pliquerai par  la  fuite  ; mais  prenez-y  garde  5 & faites  un 
peu  plus  d’attention  à ce  que  |e  vais  vous  dire,  c’eft  qu’il 
y a une  Providence  qui  châtie  les  rois  & leurs  complices  , 
comme  les  autres  hommes. 

Ce  que  ce  royaume-ci  éprouve  depuis  quatre  ans,  en 
fournit  la  preuve  ; car  il  faut  en  convenir,  vous  aviez 
tous  bien  mérité  ce  que  vous  avez  , ôc  vous  n’êtes  pas 
bout , puifque  loin  devons  corriger,  vous  faites  encore 
pis  tous  les  jours.  C’eft  d’après  des  principes  de  duplicité 
6c  de  fourberie , que  vous  conduifez  le  ROi , vous  le 
«lenerez  infailliblement  à fa  perte. 

Vous  comptez  fur  les  préparatifs  de  vos  vengeances^ 
comme  fi  le  fuccès  dépendoit  uniquement  du  défir  que 
vous  avez  de  vous  venger.  Mais  le  chapitre  des  événemens 
tt’eft  point  à vous.  Il  trompera  peut-être  vos  fpéculationS 
fanguinaires.  Le  ciel  ne  donnera  pas  fa  proteâion  aux 
coupables  intentions  de  la  cour  , & à la  continuation  de 
fes  injuftices.  Si  on  fait  une  révolution  avec  de  la  popu- 
larité affedée  & des  crimes,  c’eft  avec  de  l’affabilité ,, de 
la  droiture  & de  la  juftice  qu’on  fait  une  contre-révolution , 
au  moins  met-on  le  ciel  ôc  les  gens  de  bien  dans  fes 
Igîéjêts.  J’ai  l’honaeur,  6cc.  Signé  Mo  Riz  or» 


rait  parvenir  cette  lettre,  je  m< 
marquife  de  Gréfigny,  à laquelU 
e a copie.  Cette  dame  la  trouve 
« pouvoir  contefter  aucun  des 
oral  une  réponfe  à celle-ci,  ma- 
-je,  «foyez-en  perfuadée.  M.de 
nouveaux  flratagêmes, 
^ & il  ne  partira  pas  ». 
toutes  ces  intrigues 


ici  t'orte  va  imaginer  de 
car  le  roi  n’eft  pas  parti 
Nous  nous  entretenions  de 
criminelles , dont  ' 

••  Le  jeu,  comme  on  dit,  n’en  ’ 

Jorfque  le  domeflique  de  la  n 
■ de  M.  de  la  Porte 

que  le  commiffippuaire  atten 
La  marquife  en  prend  le£] 
de  la  Porte  qu’elle  lui  rér 
tournant  de  mon  côté  ; « ; 

>t-elle,  « & il 
trop  preffé  de  lui  écrire  ». 

lirjjîrf'  P'™'®»»  <Ie 

■près  r,  ?”  “ ■"  P°'“.  «£ 

-»  4:  » -1 ü/ïïr  t"’“  “T' 

J . ■ * lettre  etoit  ainfi  conçue  ; 

^izot,  oui  efl  recevoir  uire  tere  de  M Mo- 

^orte.  File  i’cF  ’•  " pas  trop 

egard  du  .0: ^ à 


mon 
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tuoiî  indignation.  Je  lui  fais  une  réponfe  courte  , & îül 
marque  que  c’eft  certainement  la  derniere  lettre  que  j4 
lui  écrirai. 

Il  cft  de  fait  que  j*ai  remis  fon  mémoire  au  ROt , quiî 
S.  M*  m"a  dit  qu’elle  le  donneroit  au  miniftre  des  contri« 
butions  publiques , en  lui  recommandant  de  faire  examineit 
les  réclamations.  Il  y a trois  jours  que  je  n’ai  vu  le  ROi  * 
je  ne  lé  verrai  pas  encore  demain  ; mais  d‘ailleurs  je  fuis 
réfolu  de  ne  plus  me  mêler  des  affaires  de  M.  Morizot* 
Vous  vous  intéreffez  à lui,  madame  ^ je  vous  prie  d^e 
lui  demander  la  lettre  qu’il  m’a  écrite  ce  matin  , & dont 
il  a gardé  là  minute , vous  en  jugerez , madame.  Il  n’y 
a qu’un  fou  , où  le  plus  méchant  des  hommes , qui  foit 
capable  d’écrire  de  ce  ftyle. 

M.  Morizot  efl:  très^malheureux  ; j’avois  bien  penfé  que 
^infortune  l’avoit  exalté  , & c’eft  ce  qui  avoit  excité 
- mon  intérêt  ; mais  fi  pour  avoir,  fait  [une  œuvre  que  j’at 
crue  bonne  & honnête  ; mais  fi  pour  avoir  voulu  fervif 
M.  Morizot,  je  ne  retire  de  mon  intérêt  & du  defir  fin* 
cere  que  j’ai  eu  de  l’obliger  j que  des  injures  & des  menaces^ 
vous  penferez  certainement , madame , que  jé  n’ai  d’autre 
parti  à prendre  que  de  ne  plus  me  mêler  de  fes  affaires» 
je  fuis  ) &c.  Signé  DE  LA  Porte. 

ïl  efl  à f esnarquer , avant  tout , que  M.  4e  k 
Poïte  5 par  cette  lettre , ne  fôuffle  pas  Un  niôC 
de  celle  que  je  lui  avois  écrite  le  lundi , ert  lui 
annonçant  la  réponfe  de  M.  Claviere  j qu’il 
eût  continué  à garder  le  filence  , fi  je  n’eufTe 
trouvé  le  moyen  de  le  faire  parler  , en  lui  arra*» 
chant  le  mafqiie  pat  ma  lettre  du  fatnedi. 

Se  peut- il  qu’un  mortel 

Sous  des  dehors  fi  doux  ait  un  cœur  fi  cruel  t 


5Ô 

Placé  dans  Talternative  d’avouer  fa  fourberie  ; 
ou  d’acciifer  le  roi  , le  dépit  le  pouffe  aux  in- 
veérives , & fon  indignation  pour  ce  qui  peut 
attaquer  le  roi,  moins  forte  que  fon  égoïfme 
lui  fait  prendre  le  parti  d’effayer  fa  j unification 
aux  dépens  de  celle  du  roi  ; car  enfin  il  étoit 
évident,  d’après  la  réponfe  de  M.  de  la  Porte, 
que  s’il  n’étoit  pas  coupable  de  menfonge,  le 
ROI  l’ctoit  donc  d’une  négligence  criminelle  ? 

Mais  non  , le  roi  n’étolt  point  coupable  ; 
ISA  MAJESTE  n’avolt  point  eu  mon  mémoire  , 
& n’avoit  point  dit  ce  que  lui  prêtoit  de  la 
Porte,  Le  caraflere  de  droiture  du  roi  en  eft 
mon  garant.  La  Porte  feul  étoit  le  fourbe  , & 
fa  lettre  le  dénote  ; car  s’il  étoit  innocent  , 
pourquoi  n’avolr  pas  répondu  à ma  lettre  du 
lundi  ? 

Il  étoit  fi  fimple  alors  de  convenir  , que  le 
ROI  avoit  oublié  de  donner  le  mémoire  , fi  na- 
turel au  fieur  de  la  Porte  de  fuivre  la  routine 
des  courtifans , & de  dire  , j’en  parlerai  au  roi  , 
que  M.  de  la  Porte  n’y  eût  pas  manqué  s’il  eût 
été  dans  les  voies  de  la  vérité. 

C’eff  parce  que  le  fieur  de  la  Porte  s’en  étoit 
éloigné,  qu’il  avoit  gardé  le  filence  ; & en 
le  rompant  malgré  lui , fans  pouvoir  en  co- 
lorer la  perfidie , il  s’exhaloit  en  inveûives. 

Dire  qu’une  lettre  eff  atroce  , qu’un  homme 
eff  fou  ou  méchant  , ce  o’eft  rien  dire  , quand 


SI 

©n  n’apporte  pas  à rappiii  des  œuvres  qui  éîa- 
bliffenî  fon  atrocité , fa  folie  , fa  méchanceîéà 
Celui-là  eft  atroce  5 fou  & mécliant , qui  trompe 
à4a-fois  le  monarque  & le  fujet  ; & la  Porte 
s’eil  rendu  coupable  envers  le  ROI  & moi; 
Envers  le  roi  , en  le  faifant  parier  & agir  , 
lorfqii’il  étoit  tranquille  ; envers  moi  , en  me 
leurrant  de  la  jiiftice  du  roi,  qui  , faute 
d’être  inilruit  , n’étoit  pas  à même  de^me  la 
rendre. 

On  offenfe  un  brave  homme  , alors  qu*on  rabufe. 

ïyîaîs  M.  de  ia  Porte  n’y  regarde  pas  de  fi 
près.  Livré  à la  manie  de  tous  fes  pareils  , il 
prétend  s’identifier  avec  fa  dignité  & la  per- 
fonne  du  roi,  & croit  toujours  trouver  des 
fots  qui  n’en  feront  pas  difl:inâ;ion.  En  vain  il 

Se  couvre  du  manteau  d*une  auilere  vertu , 

Son  cœur  qui  fe  connoît , & qui  fuit  ia  lumière  , 

S’il  fe  mocque  de  Dieu  , craint  Tartuffe  & Moüere, 

M.  de  la  Porte  démafqiié  prend  fuccefîivement 
toutes  les  formes  du  courîifan , pouf  iiitérefier 
en  fa  faveur;  plaintes,  injures,  menaces,  tout 
efi  employé. 

Cependant  la  marquife  de  Gréiigny  commence 
à^ne  plus  en  être  dupe,  a S’il  eft  vrai , m’obferve 
cette  dame,  qu’il  n’ait  pas  vu  le  roi  depuis 
trois  jours  , c’efi:  convenir  qu’il  l’a  vu  depuis 
yotre  lettre  du  lundi.  S’il  connoît  fi  bien  votr@ 

D i 


état  malheiîreiix  6c  l’exaltation  ordinaire  à cette 
cruelle  pofitlon  , pourquoi  ne  l’avoir  pas  pré- 
venue par  plus  ü’exadiiiide  ; fi  enfin  il  efi  réfolu 
à ne  plus  le  mêler  de  vos  affaires  , pourquoi 
me  demander  mon  avis , pour  fuivre  fa  réfo- 
lution  } Eft-ce  faire  une  œuvre  bonne  & honnête  , 
efl-ce  avoir  un  déjir  fincere  de  Cohlïger,  que  de 
tromper  un  honnête  homme  malheureux  » ? 

En  s’adreffant  à la  marquife  de  Gréfigny,  que 
je  n’avois  point  confultée,  & que  je  n’avois  pas 
befoin  de  confulter  pour  confondre  un  traître  , 
qui  l’avoit  abufée  d’abord  , pour  mieux  me 
tromper,  M,  de  la  Porte  n’avoit  eu  deffeiit 
que  de  la  compromettre  , en  me  l’oppofant.  Il 
s’étoit  imaginé  que , plus  facile  à éblouir , elle 
fe  mettrolt  à fes  genoux  pour  obtenir  la  conti- 
nuation de  fes  bons  offices , & qu’elle  lui  four- 
niroit  un  titre , dont , à tout  événement , il  pour- 
roit  exciper  contre  moi* 

La  marquife  évita  le  piège , & rentrant  chez 
moi , je  n’y  trouvai ^>oint  cette  réponfe  courte  que 
M.  de  la  Porte  lui  annonçoit  m’avoir  faite  , & 
qui  devoit  être  la  derniere  lettre  que  je  recevrois 
de  hii.  ' ^ 

M*  de  îa  Porte  avoit  mieux  combiné  îbn  ar- 
tificieiife  démarche.  En  écrivant  à la  marquife 
de  Gréfigny  à près  de  neuf  heures  du  foir , « jie 
îiii  fais  une  réponfe  courte  » , fans  la  faire  ef- 
feüivepent  j^il  s’étoit  jnénagé  la  relTource  de  la 
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faire  réellement  , fuivant  que  feroît  la  réponfe 
<le  la  marquife , fur  laquelle  il  avoit  compté  par 
fon  commiflionnaire , au  lieu  qu’il  «le  l’eut  que 
le  lendemain  à dix  heures. 

M.  de  la  Porte  , qui  ne  s’attendoit  pas , d’après 
la  promeffe  vague  de  la  marquife , de  lui  faire 
réponfe , à la  recevoir  le  matin  ou  le  foir , fut 
obligé  de  m’envoyer  fa  réponfe  couru  le  len- 
demain au  matin , fans  favoir  ce  que  la  marquife 
avoit  penfé  de  fa  lettre.  1'  eft  vrai  qu’il  l’avoit 
datée  de  la  veille  , & elle  étoit  ainfi  conçue  : 

Si  quelque  chofe  , tnonfieur , étoit  capable  de  me  faire 
repentir  , d’avoir  fait  une  aélion  que  j’ai  cru  bonne  & 
honnête , ce  feroit  certainement  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  ce  matin.  Mais  mes  principes  font  , que  lorfqu’on 
a la  confdence  pure  , on  doit  fe  mettre  au  - defTus  des 
propos  des  méchans  & des  fous.  Il  eft  de  toute  vérité  ; 
que  lorfque  j’ai  remis  votre  mémoire  au  roi  , S.  M.  m’a 
dit  qu’elle  le  donneroit  au  miniftre  des  contributions  pu- 
fcliques  , en  lui  recommandant  de  faire  examiner  , comr^fi 
vous  le  demandez  , vos  réclamations. 

Au  furplus  , vous  pouvez  , monfieur  , rendre  publiques 
vos  lettres  & les  miennes.  Celle-ci  fera  certainement  la 
derniere  que  je  vous  écrirai.  Quant  à celle  à laquelle  elle 
répond , je  fuis  certain  que  fi  vous  êtes  capable  de  quel- 
que réflexion , en  la  relifant , vous  fendrez  que  la  publicité 
ne  pourroit  avoir  d eflfet  que  contre  vous.  J’ai,  l’honneuf; 
d’être , &c.  St^né  »e  la  Porte. 

Je  ne  fis  pas  languir  M.  de  la  Porte. 

Trop  généreux,  trop  grand  , pour  ra’abaifler  à feindre^ 
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Il  eut  fur  le  champ  ma  réponfe  telle  qu’elle 
fuit  : 

Paris  8 avril  ijç2.  Vous  êtes  coquin  , mon  pauvre 
monfieur  , avec  bien  peu  d’efprit  & de  relTources  ; c’eS: 
ce  que  j’efpere  démontrer  avec  fuccès  , fi  vos  complots 
de  cour  me  le  permettent  : car  dans  ce  pays-là  las  crimes 
coûtent  bien  peu  de  chofes  ; mais  je  ne  perds  pas  de  vue 
un  feul  inftant  la  Provid  mce , dont  la  conduite  eft  la  même 
dans  tous  les  tems , où  elle  fe  fert  de  la  main  des  fcélérats 
pour  punir  les  uns  par  les  autres  , & il  en  échappera  bien 
peu  de  vous  tous. 

Nous  verrons  fi  le  public  , tranquille  fpeclateur  de 
Cîon  alFaire  fur  laquelle  il  a prononcé  depuis  long-tems  , 
prendra  le  change  fur  la  lâcheté  de  votre  connivence 
avec  Soctho  & Perron  , fur  la  balTeffe  de  vos  démarches 
auprès  de  la  niarquife  de  Gréfigny , fur  l’adrefTe  de  cette 
aâion  que  vous  avez  crue  honm  & honnête , fur  la  pureté 
de  votre  confcience  , fur  le  filence  enfin  que  vous  avez 
gardé  & que  vous  gardez  encore , fur  ma  lettre  de  lundi 
dernier  , par  laquelle  j’ai  mis  votre  mauvaife  foi  en  défaut, 

. Vous  me  faites  pitié  , mon  cher  monfieur , quand  je 
vous  vois  vous  jufilfier  aux  dépens  du  ROi  ; du  roi  ! que 
vous  trompez  tous  à la  journée  ; que  vous  avez  conduit 
au  bord  de  l’abîme  par  de  fauffes  démarches  ; que  vous 
expofez  au  poignard  des  mécontens  , en  le  montrant  tantôt 
fous  une  face  , tantôt  fous  une  autre , fuivant  que  votre 
intérêt  auquel  vous  le  facrifiez  a befoin  de  nous  tromper  ^ 
& dont  vous  chérififez  bien  plus  la  lifte  civile  , que  Tau- 
j ufte  perfonne. 

Que  ce  foit  donc  bien  véritablement  la  dernière  de  vos 
lettres  , & renvoyez-moi  fans  m’écrire  le  dernier  mémoijj^ 
je  vous  ai  prêté*  Signé  Morizot. 


C’eft  tout  ce  que  je  pouvoîs  écrire  dans  les 
circonftances  à M.  de  la  Porte.  Il  n’y  a pas  à 
délibérer,  ni  ralfonner  avec  un  fourbe.  Il  faut 
rompre.  Mais  les  intrigues  de  M.  de  la  Porte 
m’avoient  préparé  d’aütres  djfgrâces  ! 

Après  lui  avoir  envoyé  ma  réponfe  , je  m’a- 
chemine vers  le  château  des  Tiii’eries , pour  y 
donner  un  placet  au  roi.  La  foule  qui  en  af- 
fiégeoit  les  cours  , les  dégrés  , les  appartemens , 
étoit  immenfe. 

J’arrivai  néanmoins  alTez  facilement  à la  piece 
des  valets-de-pieds , oit,  quinze  jours  aupara-»; 
vant  j’avois  donné  au  roi  , le  placet  qu’il  avoit 
pris  lui -même.  Au  lieu' de  me  tapir  dans  un 
coin,  je  voulus  faire  compagnie  à deux  de  mes 
amis , & à la  femme  de  i’un  d’eux  qui  m’avoient 
fuivi.  Je  fus  apperçu  par  le  Sodho  du  duc  de 
Briffac. 

Auffi-tôt  un  des  fuiffes  de  l’appartement  vint 
me  dire  pendant  que  Sodho  étoit  allé  avertir  Mj 
deBrilTac  , qu’il  falloir  fortir.  Je  lui  en  demandai 
la  raifon  ; il  ne  put  m’en  donner  aucune  , & me 
preffant  toujours  de  fortir  , je  le  preiTois , à mon 
tour,  de  m’en  apprendre  les  motifs.  Ne  fachant 
quoi  m’alléguer,  U m’objefta  que  je  n’étois  pas 
habillé  décemment. 

Quoi!  lui  dis -je , «n  habit  à l’^nglaife  n’elî: 
pas  décent/  Efî-ce  que  le  »oi  regarde  à la  ri- 
cheffe  des  habits  î L’avez-vous  jamais  vu  rejette^ 

I>4 


tin  pauvre  ? Beaucoup  de  ceux  qui  font  ici  , n’y 
font^ils  pas  avec  des  habits  à l’anglaife,  moins 
propres  ? Si  je  vous  fuisfufped,  fouillez-moi. 

Et  aufli-tôt  ouvrant  mon  habit , je  retourne 
mes  poches  , quoique  le  fuiffe  m’affura  avec 
beaucoup  d’honnêteté , que  je  n’étois  point  fuf- 
ped. 

. « Pourquoi  donc  , lui  dis-je , en  commençant 
par  l’éloge  du  roi  , voulez-vous  me  faire  fortir 
& fri’empêcher  de  me  jetter  aux  pieds  de  S.  M. 
pour  implorer  fa  juftice  & fa  bonté  ? Il  y a quinze 
jours  que  je  lui  ai  donné  dans  cette  même  place 
un  mémoire  ; pourquoi  ne  lui  en  donnerois-je 
pa§  encore  un  aujourd’hui  ? ^ 

Lefuiffe  inhfloit  pour  que  jefortiffe,iorfqii’un 
garde  national  m’apoftropha.  Je  l’avois  fenti 
avant  de  le  voir.  Dégraiffeur  de  Ion  métier,  il 
infeftoit  j & lorfque  je  le  vis , j’en  reculai.  U 
avoit  une  de  ces  mines  finiftres , prévues  par  la 
conftitution.  La  nature  ferabloit  lui  avoir  im- 
primé tous  les  traits  d’un  coupe-jarret. 

Je  vous  ordonne,  « me  dit  le  fajys-culotte 
» en  domino  national,  » de  fortir  d’ici.  — • Il 
ne  te  convient  pas  de  me  donner  des  ordres  chez 
mon  maître.  — Eh,  bien  ! je  vous  prie  de  fortir 
d’ici.  » Ah  ! c’eft  différent  ; fi  vous  avez  le 
droit  de  pétition , j’ai  celui  de  vous  refufer.  Je 
ne  fortirai  pas,  ( Je  /ui  en  donnai  les  memes  raîfonï 
fuijfe,  ) Sortez  dans  la  piece  voifine. 
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Pourquoi  ? cette  piece-cl  efl:  affeâée  à l’iifage  de 
donner  des  placets  au  roi  , & la  chofe  n’eft  pas 
praticable  dans  la  piece  voifine.  — Sortez  tou- 
jours , ou  je  vous  y conduirai  de  force.  — Sî 
vous  employez , chez  le  roi  , la  violence  contre 
un  fujet  fidèle  qui  veut  implorer  fa  juftice  & fa 
clémence , je  verrai  après  ce  forfait  ce  que  j’aurai 
à faire.  — Que  ne  fortez  - vous.  — Pourquoi 
fortirois  -je  quand  j’ai  le  droit  5c  le  befoin  de 
refter  ? ■—  J’uferai  de  violence  fi  vous  ne  fortez. 
— • Vous  en  uferez,  car  je  ne  fortirai  pas  fans 
cela. 

Aufîi-tôt  le  dégraiffeur-militaire  me  faute  à la 
gorge  , avec  trois  ou  quatre  héros  des  5 & 6 
odobre  17S9,  & ils  me  traînèrent  dans  la  piece 
des  gardes  du  roi.  Là,  ils  me  dirent  : « placez- 
vous  entre  ces  mefileurs,  & vous  donnerez  votre 
mémoire  au  roi.  >> 

Les  gardes  du  roi  m’accueillirent  très-poli- 
ment. Ils  femblent  avoir  pris  , avec  leurs  fonc- 
tions, cet  attachement  pour  le  roi  qui  a fait  la 
gloire  de  ceux  qu’ils  remplacent  momentanément. 
Je  lifois  fur  leur  vifage  l’improbation  de  cet  at- 
tentat , que  les  murmures  des  fpedateurs  expli- 
quoient  davantage  , lorfqu’un  émifiaire  vint 
ih’adreffer  la  parole  : « Eft-ce  que  votre  affaire 
ne  regarde  que  le  roi?  — Non,  elle  efi  entiè- 
rement du  refiTort  de  S.  M.  — Tout  refibrtit  à 
la  nation,  — • Le  roi  la  repréfente , & mon  afr 
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faire  ne  la  regarde  pas.  — Mais  fi  le  pouvoir 
exécutif  ne  fait  pas  fou  devoir , il  faut  s’adrelTer 
à la  nation.  —«Je  vous  entends,  c’eft-à-dire  qu’il 
faudroitme  plaindre  du  pouvoir  exécutif  au  pou- 
voir légifiatif  ? — Oui , pourquoi  pas  ? — Mon 
affaire  efi:  étrangère  au  pouvoir  du  manege  , & 
le  pouvoir  exécutif m’arracheroit  les  deux  yeux, 
que  je  ne  me  plaindrois  pas  encore.  » 

En  achevant  de  prononcer  ces  mots , le  fou 
de  ma  voix  avoit  marqué  mon  indignation.  Of- 
fenlé  de  ma  fermeté , l’émifiaire  fe  retire  bruf- 
quement , en  répliquant  avec  humeur  : « Eh  , 
bien  ! vous  n’avez  que  ce  que  vous  méritez.  » 
Cependant  l’attentat  qui  m’avoit  contraint  à 
changer  de  piece , ne  fuffifoit  pas  pour  affouvir 
la  rage  de  M.  de  Briffac.  Il  conjeéfuroit  que  le 
placet  que  je  projettois  de  donner  au  roi  , con- 
tiendroit  le  récit  des  tromperies  de  M,  de  la 
Porte  , 6c  de  fes  efpiégleries  perfonnelles  : il  s’a* 
gifîbit  d’en  empêcher  la  remife.  Il  donne  ordre  , 
fans  paroître  , de  me  conduire  en  prifon  en 
évitant  l’éclat,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne 
prît  parti  pour  un  infortuné , qu’on  traitoit 
chez  le  roi  , avec  une  infamie  qui  n’a  pas 
d’exemple. 

On  reçut  jamais  un  fi  fangîant  outrage. 

C^efi  le  vieux  Romainvilliers,  que  tous  les 
chevaliers  de  Saint-Louis,  m’ont  dit  être  depuis 
plus  de  trente  ans , un  efcroc  fur  le  pavé  dç 
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Paris,  qui  fe  charge  de  faire  exécuter  cet  ordre 
féroce. 

Le  dégraiffeur  de  M.  le  duc  revient  à moi  ; 
au  milieu  des  gardes  du  roi  , auxquels  j’avois 
renouvelle  , fans  qu’ils  reuffent  exigé  , le  ren- 
verfement  de  mes  poches , & frappant  d’un  air 
dédaigneux  fur  mon  chapeau  ; quoi  ! me  dit-il  , 
« vous  ofez  bien  venir  ici  avec  ce  chapeau  ? “ 
Qu’a  donc  d’étrahge  mon  chapeau , qui , depuis 
quinze  ans  , couvre  ü bien  ma  tête?  — Donnez- 
m’en  un  meilleur  &c  je  le  porterai.  — Comment  î 
vous  n’avez  pas  feulement  une  cocarde.  » 

Je  retourne  mon  chapeau  avec  vivacité,  &C 
je  n’y  vois  plus  ma  cocarde.  Vous  étiez  fur  , 
lui  dis  - je , de  votre  fait , car  vous  me  l’avez 
arrachée  en  me  traînant  ici.  . . 

Je  n’eus  pas  le  tems  d’achever.  Le  ruftre  à 
figure  patibulaire  , me  fai  fit  au  col , en  me  meur- 
triffant  de  fa  main  calleiife. 

A l’aide  de  fes  fatellites  il  m’a  voit  tourné 
devant  lui,  & il  fe  faifoit  ouvrir  le  pafiage  à 
l’abri  de  mon  volume , qu’il  pouffoit  dans  la 
foule.  J’étois  prêt  à être  étouffé , je  refpirois 
à peine , lorfque  rappcllant  mes  forces  & mon 
courage , je  le  prends  à mon  tour  au  collet , en 
criant  de  toute  ma  force’:  « Scélérat!  t’a-t-on 
donné  à.  m’afTafîiner  chez  le  roi?  Ne  vois -tu 
pas  que  je  ne  puis  fendre  la  preffe  ? Fais  - la 


ouvrir  fl  tu  veux  que  je  pafle,  & pafle  toi^ 

meme  le  premier.  » 

A ces  mots  , je  jette  un  coup  - d’œil  fur  les 
gardes  du  roi,  en  leur  difant  : « Je  fuis  bien 
aife  que  ce  foit  la  garde  nationale , & non  les 

braves  gardes  du  roi  , qui  fe  foient  chargés  de 
cet  attentat.  » 

^exécuteur  des  ordres  fanguinaires  du  duc  de 
Briflac,  refta  interdit,  & paffant  devant  moi, 
ilfît  feparer  la  foule.  Il  fut  rappellé,  comme  il  me 
conduifoit.  Il  reçut  contre-ordre  pour  ne  me 
point  mener  en  prifon  , oh  dans  mon  intérieur 
je  n etois  pas  fâché  qu’on  fît  la  fottife  de  m’en- 
voyer. Il  rapporta  à fes  alguazils  l’avis  de  me 
mettre  feulement  a la  porte  du  château. 

Je  n’avois  rien  perdu  de  ma  férénité  ordi- 
naire & bien  m’en  valut  , car  l’imprudence 
de  mes  sbires  faillit  à me  faire  égorger  en  tra- 
verfant  les  cours. 

La  foule  égarée  par  l’apparence  de  mon  cof- 
tume,  qui  fe  rapprochoit  de  celui  des  eccléfiaf- 
tiques,  leur  fit  croire  que  c’étoitun  prêtre  non- 
auermenté  que  l’on  chaffoit  du  château , & avide 
du  fangdeces  nouveauxEtienne,  j’entendoisdéjà 

le  cri  national,  â la  lanterne  ! 

J arrivai  cependan^  fans  encombre  à la  porte 

du  château  , où  mes  affaffins  lâchèrent  leur 
proie. 

Que  d affronts  a la  cour  les  malheureux  efluicc^  t 


6t 

On  ne  croîroit  pas  à de  pareils  faits , s’ils  ne 
s’ét oient  paffés  dans  le  palais  du  roi  , fous  les 
yeux  de  la  capitale  ; fi  M.  de  Briflac  n’en  étoit 
l’auteur  ; fi  la  garde  nationale , déjà  flétrie  par 
tant  d’attentats , ne  s’étoit  rendue  complice  de 
celui-ci  ; fi  enfin  ce  n’étoit  pas  un  des  plus 
fideles  fiijets  du  ROI  qui  en  fût  la  vLÛime.  Ah!.., 
qui  déformais  prendra  fon  parti. 

Qui  pourroit  de  ces  dieux  , enccnfer  les  autels , 

S’ils  voyoient  fans  pitié  , les  malheurs  des  martels. 

Si  le  crime  infolent , dans  fon  heureufe  ivreffe  , 
Ecrafoit  à loifir  l’innocente  foibleffe  ? 

Hors  du  château,  je  vais  chez  la  marquife  de 
Gréfigny,  lui  raconter  mes  trilles  aventures. 
Son  laquais  m’introduit  dans  la  falle  oîi  étoient 
vine  dame  Sc  deux  étrangers  qui  attendoient  à 
pouvoir  lui  parler , & il  entre  dans  le  cabinet 
où  la  marquife  s’étoit  retirée  , pour  lui  annoncer 
mon  arrivée. 

Un  inftant  après,  la  marquife  paroît  & m’ap; 
pelle.  Elle  s’avance  pour  s’excufer  aux  perfonnes 
qui  l’attendoient  dans  la  falle  ; & ^r  ce  mou- 
vement, je  me  trouve  devant  elle  au  milieu  de 
fon  avant-cabinet , dont  la  porte  ouverte , me 
laiffe  entrevoir  M.  de  la  Porte. 

Il  n’eft  pas  fur  la  terre  , un  plus  malhonnête  homme. 

Indigné  à la  vue  de  ce  perfide,  dont  l’intrigue 
venoit  encore  de  m’expulfer  du  palais  de  mon 
fouverain  , après  avoir  abufé  de  fon  nom  pour 
me  féduire  & tromper  ^ je  me  retourne  ,de** 
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vant  la  marqinfe  > & en  contraignant  mes  mou- 
vemens  & ma  voix , pour  ne  la  point  effrayer. 
« Quoi  ! lui  dis-je  , eft-ce  pour  voir  ce  coquin- 
îà  que  vous  m’appeliez  ? Si  je  n’étois  pénétré 
pour  vous  du  plus  profond  refpedl:,  il  auroit 
là,  ma  vie , ou  j’aurois  la  Tienne  » ; & je  fors 
de  l’avant  - cabinet  , pendant  que  la  marquife 
rentre  avec  la  même  précipitation  dans  fon  ca- 
binet , oii  elle  ne  fît  pas  un  long  féjour. 

En  entendant  mes  paroles , de  la  Porte  avoit 
changé  de  vifage.  J’avois  vu  la  pâleur  en  éclaircir 
i’ocre  , 6c  la  p2ur  le  faifir  , fon  épée  à fon 
cote. 

Presqu’aufîi'tôt  la  marquife  fort  , pour  exa- 
miner fl  je  fuis  parti.  De  la  Porte  , qui  , du 
fond  du  cabinet  , ne  me  voyoit  pis  devant  la 
cheminée  de  la  falle  , avec  les  trois  particuliers 
qui  y attendoient , me  croit  forti , & fans  perdre 
•de  tems , preffé  par  un  accident  naturel  dans  l’ex- 
trême frayeur , il  traverfe  rapidement  la  falle  , 
lorfqu’aux  deux  tiers  il  m’apperçoit  dans  une 
cmbrâfure  de  croifée  , & tombe  en  partie  fur 
la  marquife  qui  l’accompagnoit , en  fe  bouchant 
le  nez. 

Après  l’avoir  congédié,  la  marquife  revient, 
çn  me  difant  : « il  n’en  peut  plus , vous  lui  avez 
fait  une  peur  affreufe.  Il  va  de  ce  pas  chez  lui 
changer  de  linge.  Il  ne  reviendra  plus  ; mais  je 
vous  avoue  que  j’ai  été  bien  furprife  de  fa  vifite.  » 
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Comment , madame  , après  vous  avoir  écrit 
hier  au  foir , deux  fois  dans  fa  lettre  , qu’il  ne 
vouloir  plus  fe  mêler  de  mes  affaires  ; après  la 
réponfe  que  vous  lui  avez  faite  ce  matin , clans 
laquelle , loin  de  le  prier  de  continuer  à s’en 
mêler  , vous  avez  applaudi  à fa  réfolution , en 
lui  déclarant  que  vous  - même  vous  étiez  bien 
aife  que  les  circonftances  d’un  grand  voyage  , 
vous  ôtaffent  la  faculté  de  vous  en  mêler  , il  a 
le  front  de  revenir  encore  effayer  de  vous  capti- 
ver, pour  me  tromper  ! quelle  rage  ! Et  moi , qui  lui 
ai  écrit  aiifîi  ce  matin  , qiiil  était  un  coquin  y*avec 
bien  peu  £efprit  & de  rejfources , il  demande  en* 
core  à me  parler  dans  votre  cabinet  ! Oà  trou- 
veriez-vous un  gredin  plus  effronté  , un  fourbe 
plus  plat  & plus  bête?  le  vons  demande  pardon 
de  ce  qui  s’ell  paffé  ; mais' je  n’ai  pas  été  maître 
de  mon  indignation , à rafpeâ:  de  ce  miférable- 
là,  — J’ai  vu  votre  lettre  , me  réplique  la 
marquife  , M.  de  la  Porte  me  l’a  montrée.  Il 
met  tout  cela  aux  pieds  du  crucifix , & y ous 
excufe.  Il  veut  vous  fervir , & m’a  bien  afiiiré 
que  ce  foir  le  ROI  donneroit  votre  mémoire  à 
M.  Claviere.  ' , 

Comme  du  ciel  l’infâme  impudemment  fe  joue  ! 

; . . . Comme  il  fait , de  traîtreffe  maniéré  , 

Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’on  révéré  î 

Je  raconte  à la  marquife  la  fcene  arrivée 
château.  Elle  en  eft  affedée , & me  répond  : « 


64 

ne  conçois  rien  à tout  cela , & Je  me  fcUcIte 
de  quitter  Paris  dans  24  heures , pour  n’être  plus 
fpeftatriee  de  tant  d’horreurs.  M.  de  la  Porte 
les  blâme  tous.  Il  dit  bien  que  M.  de  Leffart 
a des  torts  à votre  égard  ; que  M.  de  Briffac 
n’aiiroit  pas  dù  s’en  mêler  ; que  le  château  ne 
fait  rien  de  cé  qu’il  devroit  faire....  » Et  il  fait 
comme  eux , & pis  qu’eux  , madame  ! 

A ces  mots , je  quitte  la  marquife. , pour  la 
laiffer  à ceux  qui  l’aîtendoient  dans  fa  falle , re- 
mettant mes  adieux  au  lendemain. 

Je  les  avois  faits , fur  les  cinq  heures  du  foir, 
le  lendemain  , lorfqu’environ  une  heure  après  , 
un  commiffionnaire  de  la  marquife  me  rappelle 
auprès  de  cette  dame  , pour  me  communiquer  la 
lettre  ci-après  de  M.  de  la  Porte. 

Lundi  P avril,  llgnorois  , madame  , lorfque  j’at  eu 
l’honneur  de  vous  voir  hier  , ce  qui  venoit  d’arriver  à 
M.  Morlzot  aux  tuileries.  Ce  n’eft  que  Taprès-midi  que 
j’ai  ajppris  que,  comme  il  difoit  tiès-haut  dans  l’anti* chambre 
du  roi , qu’il  aUoit  parler  à fa  majefté  , & lui  demander 
100,000  liv.  qu’elle  lui  devoir,  on  l’avoit  arrêté  & fait 
fortir  du  château.  Il  aura  véritablement  penfé  que  c’étott 
moi  , qui , inftruit  qu’il  étoit  dans  les  appartemens  , l’a- 
voit  fait  arrêter , & voilà  peut-être  la  caufe  de  la  fcenc 
qu’il  a faite  chez  vous.  J’efpere  n’en  pas  efTuyer  de  fem- 
blable  à l’avenir. 

Au  furplus , le  roi  vient  de  me  dire  qu’il  avoit  remis 
hier  , fon  mémoire  à MM.  d?  la  Platiere  & Claviere  , pour 
qu’ils  faffent  examiner  fon  affaire,  & q l’ils  lui  nomment 
quatre  commiffaires  du  nombre  des  perfonne»  qu’il  pro- 
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pôfe.  G'etl:  donc  à ees  deux  ininidres  que  M.  Morîzot  doit 
dorénavant  s’adreiTer.  Il  ma  redemandé  fort  dernier  mé* 
moire  ; perm9ttez*moi  d’avoir  l’honneur  de  V0145  l’adrefFer 
& de  vous  prier  de  vouloir  bien  le  lui  faire  paffer. 

Je  fuis , &c.  Srgné  DE  la  Porte. 

P.  S.  Gomme  j’allOis  Cacheter  ma  lettre  madame  , 
on  me  remet  celle  que  vous  m’avez  fait  l^onneur  de. 
m’écrire  ce  matin.  Je  fuis  Wn  fâché  d’avoir  été  l’occa- 
fîbn  pref qu’innocente  de  la  fcene  .d’hier-,  qui  a dû  vous 
aâliger.  J’efpere  que  quelques  rédexions'i,  M.  Morizot . 
eft  encore  capable  d’en  faire  *,  le'  feroait  revenir  de  la> 
prévention  fouverainement  injufte  , que  les  malheurs 
la  mifanthropie  lui  .ont  fait  prendre  contre  moi.  C’eft 
dans  lé  moment  que , d’ofîice  Si  par  pure  générofité 
j’obténoîs  pour  lui  ce  qu’il  demandoit  depuis  long-tems, 
qu’il  veut , dit-il , m’arracher  la  vie.  S’il  eft  réellement 
honnête  , il  doit  avoir  bien  des  remords.  Je  nê  demande 
pas  qu’il  les  manifefte.  Je  fuis  très-ré(oiu  de  ne  plus  me 
mêler  en  rien  de  fes  affaires.  Elles'  font  entre  les  mains* 
de  deux  miniftres , à qui  le  roi  les  a remifes. 

Quelle  iiieptîe  ! Comme  la  fourbe  fe  trahit 
toujours  par  quefque  côté! 

Le  pauvre  homnie  ! 

A qui  M.  de  la  Porte  fefà*t-il  accroire  le  romaiî 
qu^il  débite  ? Je  paffe  condamnation  , li,  dans 
quatre  cens  perfonnes  qui  ùùt  été  fpeâatrïces  de 
l’attentat  commis  fur  moi , il  en  trouve  une  qui 
le  raconte  d’une  maniéré  diïFérente  de  celle  dont 
je  l’expofe.  Il  ignoroit,  je  le  vois  bien  , mes 
précautions.  J’avois  mené  des  témoins , qui  ne 
d'époferolent  pas , s^ils  étoîent  appellés  , comme 
témoigné , fur  parole  , M.  de  la  Porte. 

Le  pauvre  homme  î E 
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^ Encore  3 fi  , fur  parole  , il  s’étoit  contenté 
décrire  , fans  affirmer  , je  Ini  pardonnerois  , 
d’être  affiez  borné  pour  ajouter  foi  à un  conte 
qui  n a pas  feulement  le  mérite  de  la  vraifem- 
biance , &c  que  les  coupables  n’ont  imaginé  que 
pour  pallier  leur  délit. 

Le  pauvre  homme  î 

Cependant  ne.peütron  pas  être  bête,  & avoir 
de  la  droiture  ? Mais  il  ne  faut  chercher  , -dans 
M.  de  la^Porte  , ni  efprit  , "'ni  exaéiitude  , ni 
déliçatefTe  ni  fidelité. 

Les  vertus  d’un  fermier  font  dans  fon  cofFre-fort.  ' 

J’ai  dit  que  le  roman  de  M.  delà  Porte'n’a- 
voirpas  feulement  le  mérite  de  la  vraifemblance  ; 
& voici  comme  je  l’établis. . . 

Premièrement-,  il  eû  faux  que  le  roi  me  doive 
une  obole,  ni  quof  que-ce  foit  , que  la  juftice 
& fon  eflime.  Là  juEice , parce  que  je  fuis  fon  ' 
fujét,  & qu  i!  la  doit  à tous  fans  difllnfiion 
ni  exception  de  perfonne  ; fon  eflime  , parce 
que  j ai  rempli  avec  fidélité  mes  devoirs  d’homme , 
de  citoyen  & de  fujef;  depuis  , comme  avant 
fes  malheurs  , fans  que  SA  majesté  ait  encore' 
rempli  aucun  des  fiens  envers  vinoi  : il  e fi  vrai  , 
parce  que  fes  confeils  l’en  ont  empêché. 

Si  le  ROI  ne  me  doit  pas  une  obole , je  n’ai  • 
pu  dire  qu’il  me  dût  100,000  liv.  J’étois  fans  * 
intérêt  pour  dire  une  chpfe  faiifTe,  que  mes  onze 
mémoires  imprimés  démentent.  J’aurois  donc 
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changé  de  langage  dans  cette  dccafion  ; iinique-ï 
ment  pour  me -nuire  ^ car  je  ne  gagnerois  pas  à 
fubftituer  le  roi  à raclttiinîftràtibn  de  la  loterie,' 
ma  vraie  débitrice.  Il  m’eft  certainement  plus  fa- 
cile de  faire  payer  rime  (Jiië  l’autre  ^ dès  quç^ 
rautorité  du  roi  , dont  •bn'àbufê  , ceffera  dé 
couvrir  mes  adverfaires,  &fl^"m^opprimer. 

D’ailleurs , à qui  M.  de  là  Porte  & ceux  dont 
il  ' ell  fl  bàrmemëTlit  l’écHo^,  ■ tte  fôiit^ils  parlëf 
quand  ils  ^ qàe  càfnrfic  je  trh-Kàut 

dans  Ü anti-chambre  du  foi , &c.' 

^'D’abord,  c’éft-qfue  je  n’etois  pas  dans  î’anti- 
Aambfe  du  k'oi.  Je  n’ai  pas  pàffé  la  piece  des 
vaîets-de-pied'^' oîi  je  me  caciibis  ; jufqifà^ 
ify^éfenf 'mes  démarches  ne  prouvent  pas  trop  que 
je  voulufle  conter  mes  affaires  aux  valetsV  j’au- 
rbfs  moins  Trehcôtitfé'  de'  difflèüîtésV  7e  n’en  ai 
é'^ouvé  què  parce  qu’on  a vu , au  contraire , 


mon  intention  de  pàriét  'aif  mâî^ 

Le  récit  ' dé''ÎJf.  de  la*  Pbftè  n’ëfl  donc  qu’un 
conte  de  mauvaife  foi,  qui  paroîtVa  très-abfurde , 
fi  l’an  fàit^tterîti’oîi  qüeVé  duc  dè^Èriffac  m’ayant 
à l’œrl',  poür^m’empêchér'  (l’aborder  le  roi  , je 
m’étoi’s  en  quelque  forte  dégüifé  fôiis  un  cofiume 
à-peu-près  eccléfiafliqUè  pour  me  couler  à fa 
faveur , à la  première  pièce  de  Tappartement  du 
de  lui  donner  àTon  paffage  un  mémoire, 
, il  n’eft  pas  vraiferbblable  qu’un  homme, 
^incognito  faifoit  le  bonheur,  en  foit  forti 
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i foîî  détriment , pour  crkr  irh~haut^  à des  va- 
lets de  pieds ^ une  çhofe  fauffe  , qui  leur  étoit 
plus  qu’indifférente , & fur  le  fuecès  de  laquelle 
ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  influence. 

Le  pauvre  homme  1 • e' 

Encore  une  fois,  que  M.  de  la  Porte...  Mais  aura- 
t-il  eu  affez  d’intelligence  pour  comprendre  même 
la  réponfe  de  la  marquife  deGréfigny  à la  lettre? 
J’en  doute,  & je  regrette  de  ne  pouvoir  en  ré- 
galer mes  leûeurs  ; ils  en  fentiroient  mieux  l’a- 
vantage d’une  femme  d’efprit  liar  un  fot. 

Quant  au  mémoire  que  M.  de  la  Porte  prie  la 
marquife  de  Gréfigny  de  me  faire,  palfer , c’eft 
une  balfe  & honteufe  efcroquerie  qui  demande 
quelques  explications  , pour  être  comprife  du 
public.  , , - ■ . ' -‘7 

M.  de  la  Porte  ^ après  avoir  lu  mon  mcnwirc 
aux . notions  étrangères , délira  voir  celui  que 
Fiévée  m’avoit  volé;  mais  comme  je  n’en  a vois 
qu’un  feul  exemplaire , fans  manuferitj  j’hélitai 
de  le  lui  prêter.  • , • ^ • 

En  voyant  jfon  exaftitude  à,  me  renvoyer  les. 
deux  premiers  avec  fa  lettre  du  ji.mars  ci-def- 
fus  ; en  confidérant  toutes  fes  lettres , qui , dans 
l’intervalle , ra’avoient  garanti  fes  difpofitions  & 
fes  démarches  pour  m’obliger  auprès  du  roi; 
j’eus  la  facilité  de  lui  confier  cet  exemplaire  , 
dont  je  lui  recommandai  d’avoir  un  foin  parti- 
culier , pour  me  le  rendre  exactement , n’ayant 
que  celui-là. 


69 

Ceft  cet  exemplaire  que  je  lui  demande , par 
tna  lettre  du  8 avril,  rapportée  ci-deffus,  en  lui 
difant  : Qiic  ce  foit  bien  la  votre  'Û^rere  lettre , & 
rmvoyi'j^moi  mon  mémoire  fans  rri  'écrire, 

M.  de  la  Porte , au  lieu  de  renvoyer  ce  mé- 
moire, fait  à plaifir  l’équivoque  d’envoyer  à la 
marquife  de  Gréfigny,  celui  aux  nations  étrangères* 
La  marquife  le  lui  renvoie  , & lui  marque  : 
« Ce  n’ell:  point  celui-là  que  M.  Morizot  vous 
demande;  il  peut  s’en  pafler,  car  il  en  a mille 
autres  femblables.  C’eft  le  mémoire-Fiévée  qu’il 
réclame  ; il  étoit  rogné , batu , couvèrt  d’un  par- 
chemin à fleurs-,  & il  n’avoit  que  ce  feiil  exem- 
plaire. Je  ferois  d’autant  plus  fâchée  que  vous  le 
retinfîiez,  que  M.  Morizot,  eu  me  faifant  fes 
adieux,  m’a  prévenu  qu’il  vous  feroit  une  fom- 
mation  de  le  lui  reftituer;.  & je  délirerois  pré- 
venir entre  vous , toute  difficulté  , car  fa  demande 
eft  jufte  >►. 

Les  repréfentations  de  la  marquife  furent  in-^ 
frudueufes.  Ce  ne  font  pas  des  raifons  d’équité 
qui  font  impreffion  fur  un  homme  que  la  faveur 
du  ROI  met  au-deflus  de  toutes  confidérations* 
M.  de  la  Porte  avoit  pris  la  réfolution  de  bri]^ 
fotter  mon  exemplaire , & ce  perfonnage , fl  en- 
clin à rire  de  M.  Briflbt,  qui  a cependant  plus 
d’efprit  & de  talent  que  lui ,,  quoiqu’il  n’en  ait: 
pas  dans  Ta  révolution  fait  Pufage  qu’il  devoit  ^ 
ne  rougit  pas  d’imiter  celui  qu’il  blâme..  ^ 
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Après  les,  ftérrl^  efforts ‘de  la  marquife 
fais  , le  i4^pvril , au  £eur  de  la  Porte  , par  le 
miniflere  de  TJ^ehault , hulffier  ,,  fpmmation  de 
me  reftituer  mon  mémoire  ; mais  en  vain  , le  fieur: 
de  la  Porte  confomme  fon  eferoquerie  , & ne 
répond  pas.  ' 

. Non  , rien’de  plus  méchant  n’eft  forti  de  l’enfer. 

. Ce  n’eft  pas  affez  de  m’avoir  joué  dans  mon 
malheur  , ce-  ’n’eft  pas  affez  d’avoir  fait  parler 
& agir  le  ROI  pour  me  tromper  , il  faiit  encore 
qu’il  me  dépouille  de  ma  propriété , objet  dé 
mon  affeélion  , & dont  la  perte  cft  irréparable; 
il  faut  encore  qu’il  me  brave  dans  mon  impuif- 
fance  me  procurer  jiifliee&refliitiition  ,'  pour 
ajouter  la  honte  du  mépris  à la  noirceur  de  la 
perfidie  ; & l’on  voudroit  que  je  me  modéraffe 
dans  mes  plaintes  I qiie  l’expréfiion  de  ma  dou- 
leur ne  fût  pas  celle  du  fentiment  que  j’éprouve  ! 
quand  de  lâches  coquins  ne  ceffent  d’en  aigrir 
la  fource , quand  je  ne  vois  que  ces  pervers 
autour  du  ROI  jouir  de  fa  faveur  , & en  abufer 
pour  m’accabler  , il  ne  me  feroit  pas  permis  d’en 
pouffer  des  gémiffemens  ? 

Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 

Parle  & juge  en  aveugle  y & condamne  au  hafard. 

Ah  ! j’avoue  que  ce  larcin  m’a  été  fenfible  ; 
je  ne  puis  y penfer  fahs  être  ému , & l’efpoir 
d’être  bkiitôt  vengé  eft  la’ feule  confolation 
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qui  me  foutient , la  feule  confidéraûon  qui  me 
retient. 

....  Souvent  à la  cour  tout  change  en  un  moment. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  la  lettre 
de  M.  de  la  Porte;  j’obferverai  feulement  que 
je  ne  crus  point  que  le  roi  avoit  remis  mon 
mémoire  à MM.  Roland  6c  Clavier e. 

D’abord  , parce  qu’il  ne  regardoit  point  le 
département  de  M.  Roland  ; enfuite , parce  que 
fi  le  ROI  eût  eu  efeûlvemenl  mon  mémoire  dans 
le  tems  oii  M.  de  la  Porte  l’avoit  û fort  alTiiré 
par  fes  lettres , S.  M.  n’auroit  pas  attendu  au  S 
avril  à le  donner  à M.  Claviere. 

Je  regardai  cette  déclaration  de  M.  ^de  la 
Porte  comme  un  nouveau  piège  , fur  lequel  le 
tems  m’éclaireroit , 6c  je  m’occupai  à tracer  ce 
tableau  de  ces  manœuvres  , bien  autrement 
atroces  que  ma  lettre  , à laquelle  il  avoit  û gra- 
tuitement donné  cette  qualification  , qui  ne  con- 
vient qu’à  fon  cœur  & à fes  avions.  Il  étoit 
achevé  le  3©  avril,  lorfqiie  je  reçois  de  M. 
Claviere  la  lettre  ci-après  , à laquelle  étoiî  jointe 
une  conMtation  fous  le  délibéré  de  ûx  avocats. 

Parts  , '’€€  29  avril  lyça  y Van  4 de,  ta  liberté.  V ous  avez  ^ 
monfieur  , préfenté  un  mémoire  au  ROI  , tendant  à obtenir 
de  S.  M.  qu’elle  nommât  des  commiffaires  pour  examiner 
vos  réclamations  contre  les  adminiflrateurs  des  loteries. 
Ce  mémoire  m ayant  été  renvoyé  , j’avois  jugé  , au  premier 
apperçu  , que  votre  demande  étoit  étrangère  à mon  minlf- 
tere  : cependant , pour  prononcer  avec  plus  de  maturité 
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& en*  parfaite  cofinolfTance  de  caufe , )’al  pris  Tavls  des 
hommes  de  loi  compofant  le  confeil  de  mon  département. 
Il  réfulte  , monfieur  , de  cet  avis , dont  je  vous  envoie 
copie , que  la  nomination  des  commilTaires  que  vous  de- 
mandez au  roi , ne  peut  avoir  lieu.  J’ajouterai  que  la 
confultation  vous  indique  la  voie  que  vous  devez  prendre 
pour  obtenir  juftice  , fi  vos  réclamations  font  bien  fondées  , 
& que  j’adopte  entièrement  l’avis  des  hommes  de  loi  que 
j’ai  confulté  dans  cette  occafion.  Le  miniftre  des  contri- 
butions publiques.  Sïpié  Claviers. 

Suit  la  confiiltation  des  fix  avocats  de  M, 
Claviere  , qui  accompagnoit  fa  lettre. 

Le  confeil  des  contributions  publiques  , après  avoir 
examiné  le  mémoire  pré  Tenté  au  roi  par  M.  Morizot , 
ancien  commis  des  loteries, 

Eft  d’avis  que  , fous  quelque  rapport  que  l’on  confidere 
ja  demande  de  M.  Morizot , il  paroît  impoflible  de  l’ac- 
caeilUr. 

M.  Morizot  fe  prétend  créancier  des  loteries , & réclame 
la  reftitution  de  la  place  qu’il  occupoit  dans  les  bureau^  de 
<f:ette  régie.  ' 

' Il  s’adrefTe  au  ROI  , & fupplie  S.  M.  de  nommer  & 
bhoifir , parmi  dix  perfonnes  qu’il  lui  indique  , des  com- 
mifTaires  pour  examiner  fes  prétentions , de  leur  donner 
l’ordre  de  s’en  occuper  fur-le-champ. 

M.  Morizot  ne  détermine  pas  précifément  qu’elles  feront 
les  fondions  des  commîfTaires  qu’il  propofe  au  ROI  de 
nommer, 

Ces  commiffaires  fe  borneront-ils  à l’examen  de  fes  ré- 
clamations pour  préfenter  au  roi  un  réfultat  qui  ferviroit 
à déterminer  fa  décifion  ? ou  bien  formeront-ils  une  corn- 
milTion  avec  le  'pouvoir  de  décider  fi  les  réclamations 
de  M.  Morizot  contre  les  adminiftrateurs  des  loteries  a ftnt 
(pndées. 
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Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas  ; la  nomination  des 
commifTaires  , propofée  par  M.  Morizot , ne  peut  avoir 
lieu. 

La  conftitution  a fixé  les  pouvoirs  d*une  manière  inva- 
riable. Elle  a délégué  au  roi  le  pouvoir  exécutif  feu- 
lement ; il  ne  peut  même  indireélement  & dans  aucun  cas 
prendre  part  au  pouvoir  judiciaire  , aux  termes  de  l’article 
1®'  du  chap.  5,  fecl.  3 de  l’aéle  confiitutionnel  ; par  con- 
féquent  il  ne  peut  donner  des  décifions  fur  les  demandes 
que  Ton  forme  contre  le  tréfor  national , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe  , contre  les  régiffeurs  d’aucune  partie  du 
revenu  publie  , ni  ordonner  par  conféquent  ides  examens 
préliminaires  fur  l’objet  de  ces  demandes  î il  ne  peut  donc 
nommer  des  commifTaires  , même  pour  examiner  les  récla- 
mations de  M.  Morizot. 

Il  pourroit  encore  moins  choifir  des  commiffaires  pour 
former  une  commifiion  à l’effet  de  juger  les  conteftations 
d’entre  M.  Morizot  & les  adminiftrateurs  des  loteries. 

L’art.  4 du  chapitre  5 de  l’aéle  conftitutionnel , ci-deffus 
coté  , porte  : 4<  Les  citoyens  ne  peuvent  être  diftraits  des 
juges  que  la  loi  leur  affigne  par  aucune  commifiion  , ni  par 
d’autres  attributions  & évocations  que  celles  qui  font  déter- 
minées par  les  loix  ». 

Il  faut  donc  que  les  juges  des  parties  prononcent  fur  les 
demandes  de  M.  Morizot. 

Il  a lui- même  réclamé  l’exécution  du  principe  confti- 
tutionnel. 

Sa  demande  portée  dans  l’origine  devant  M.  le  lieute- 
TJitïî  de  police , à qui  la  connoifiance  des  affaires  con- 
cernant l’adminiffration  des  loteries  étoit  attribuée , avoit 
été  évoquée  au  confeil.  Il  en  a demandé  le  renvoi  devant 
les  juges  qui  doivent  en  connoître.  Ce  renvoi  a été  ordonné 
f ur  un  arrêt  de  cet  ancien  tribunal. 
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Depuis  ; M.  Morlzot  a fait  afligner  les  admîniftrateurs 
des  loteries  devant  le  tribunal  de  police  municipale  ; mais 
comme  la  demande  à fin  de  paiement  d*appointemens  , & 
celle  à fin  de  reftitution  de  fa  place , ne  font  point  des 
objets  de  police  , il  a été  renvoyé  par  un  jugement  rendu 
contradidoirement  entre  lui  & les  admîniftrateurs  des 
loteries , à fe  pourvoir  devant  les  juges  ordinaires  ; c’eft- 
à-dire  devant  Tun  des  tribunaux  d'arrondiffement  du  dé- 
partement de  Paris. 

Ceft  d’après  ce  jugement  que  M.  Morizot  doit  diriger 
fes  pourfuites  ; & le  roi  eft  dans  l’impuiffance  d’en  arrêter 
pu  d’en  modifier  l’exécution. 

Si  le  tribunal  auquel  il  s’adreffera  , admet  fa  demande 
& ordonne  le  paiement  des  fommes  qu’il  prétend  lui  être 
dues  pour  fupplémens  d’appointemens  5 comme  cette  créance 
feroit  du  nombre  de  celles  faifant  partie  de  l’arriéré , il 
faudroit  qu’il  fuivît  pour  obtenir  Ton  paiement , la  marche 
indiquée  par  l’alTemblée  nationale  , & dans  ce  cas  même 
le  ROI  , à qui  la  diipofition  des  deniers  publics  n’appar- 
tient pas , ne  pourroit  le  faire  payer.  A plus  forte  railon  , 
ne  peut-il  accueillir  la  demande  que  M.  Morizot  lui  préfente 
aujourd’hui. 

Signé  Lesparat  , Regnaud  de  saint-Jean-d’Angely, 
Martineau  , Blondel  , Henrion  & Chanlaire. 

Pour  copie  conforme  à l’original , le  miniftre  des  con- 
tributions publiques.  Signé  Claviere. 

Leéfure  faite  de  ces  lettre  & confiiltation , 
je  fus  convaincu  que  S.  M.  n’avoit  eu  aucune 
connoiflance  de  mon  mémoire , & que  la  !Porte 
l’avoit  fait  parler.  J’en  ai  une  telle  certitude, 
que  fi  on  veut  me  laifiTer  invoquer  le  témoi- 
gnage du  ROI , la  loyauté  m’efi:  caution  qu’il 
conviendra  de  cette  vérité. 
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Au  défaut  de  la  parole  du  ROI , j’écris  à 
M.  Claviere  pour  lui  accufer  la  réception  de 
fes  lettre  & confultation  , & le  'prier  avant  -d’y 
répondre , de  me  marquer  par  qui  le  renvoi  de 
mon  mémoire  lui  a été  fait.  Je  lui  obferve  que 
fa*  lettre  porte  ces  mots  : ce  mémoire  ni  ayant  été 
renvoyé;  ce  qui  défigne  un  intermédiaire  entre 
S.  M.  & lui;  &.,enfin  , je  lui  reproche,  d’une 
maniéré  indirede  , de  ne  m’avoir  pas  averti 
plutôt  de  ce  renvoi. 

M.  Claviere  ne  veut  pas  trahir  M.  de  la  Porte , 
U garde  un  profond  filence , & ne  répond  rien 
du  tout.  Mais  ce  filence  s’explique  , & il  eft  un 
aveu  confiant , quoique  tacite , que  .M.  de  la 
Porte  qui  a reçu  de  moi  le  mémoire  & a fait 
parler  le  roi  , s’efl  encore  fubflitué  à fon  augufle 
perfonne,  pour  le  remettre  ou  faire  remettre 
à fon  miniflre  , à l’infçii  de  S,  M.  ; autrement 
M.  Claviere , fans  détours  , eut  répondu  ingé^ 
nûment  qu’il  tenoit  le  mémoire  du  roi  , comme 
il . avance  avec  franchife  dans  le  début  de  fa 
lettre  ,1  que  ^jjg^-jli’ai  Pléfinté  au  ROI , parce  qu’il 
eft  dans  la  perfuafion  que  je  l’ai  fait. 

..C’efl'icette  fra^çhife  de  M,  Claviere  qui  me 
^it.luj.feprochejv^r négligence  à m’avertir  de 
cç  rçnvoi  avant  ûe^proçéder  à aucune  opération 
ultérieure , parce  que  ija.  reconnoiffance  de  ce 
mémoire  étoit  un  préalable  nécefTaire  pour  être 
affuré  que  celui  préfenté  au  roi  n’avoit  pas  été 
changé  par  les  intermédiaires. 
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J’ai  lieu  dé  éroîre  à cette  infidélité  en  con- 
fidérant  la  confultation.  Le  mémoire  que  j’at 
remis  à M.  de  la  Porte,  eft  le  placet  ci-deflus 
rapporté,  page  41  ^ fur  lequel  j’ai  invoqué  y à 
defîein  , l’attention  de  mes  leé^eurs. 

Or,  je  le  demande,  étoit-il  poflîble  de  bâtir 
une  confultation , fur  ce  placet , fans  avoir  les 
pièces  & les  renfeignemens  que  j’offrois  ? — » 
Comment  les  confultans  ont-ils  pu  les  fuppléer  ? 
S’ils  fe  font  adreffés  à mes  adverfaires,  ils  ont 
été  imprudens  de  s’expofer  à être  trompés,  ou 
ce  font  des  prévaricateurs  , s’ils  ont  voulu 
tromper. 

Je  l’avouerai  de  bonne  foi , ces  lettre  & con- 
fultation me  paroiffent  fortir  de  l’attelier  con- 
tentieux de  la  loterie , oii  jadis  j’ai  vu  fabriquer 
les  arrêts  du  confeil , que  les  adminiftrateurs  ont 
fouvent  obtenus  contre  des  particuliers.  Rédi- 
gées fur  le  placet  de  M.  de  la  Porte  & com- 
pagnie , on  ne  s’eft  étudié  qu’à  trouver  des 
moyens  de  m’écarter  du  roi  , mon  iihique 
afyle  ; de  me  montrer  S.  M.  étrangère  à mon 
objet  ; de  m’offrir  la  perfpeélivè'  cruelle  des 
débats  éternels  du  défordre'jfCdiciaire.-d’apper- 
çois 'jiifques’dans  la  fo  llicitüde  * des  conSFultans  à 
s’occuper  complaifamment  des  ''êvénemens  évin-* 
tuels , un~concert’fi  prononcé,  que  les  caraderes^ 
m’en  révèlent  la  Uurpitude, 

Qu’ils  font  ffupides  ces  confultans  , s’ils  ont 
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cru  m’en  ii^ofer  par  ce  chef-d’œuvre  d’igno- 
rance & de  mauvaife  foi  ! Mais  comment  M, 
Glaviere , qui  fait  le  virtuofe , a-t-il  pu  adopter 
ce  refiiltat  d’une  intrigue , 6c  figner  une  lettre^% 
où  il  femble  en  faire  trophée  & rire  à mon  mal- 
heur , comme  M.  de  la  Porte  ? ’ 

Le  lilence  de  ce  minière  m’ayant  empêché 
de  lui  faire  réponfe  à ces  lettre  6c  confultation , 
je  la  placerai  ici , fous  les  yeux  du  public,  pour 
avoir  des  leêleurs  capables  de  l’apprécier. 

J ai  propofé  au  roi  de  nommer  des  commif- 
faires  pour  l’examen  de  mes  réclamations  , ten- 
dantes ^ i®.  à être  réintégré  dans  mon  emploi  ; 

à être  payé  du  reliquat  de  mes  appointe- 
mens  , pour  les  1 1 années  que  j’ai  confacrées  au 
fervice  de  la  loterie. 

^ Ces  deux  queftions  font-elles  du  reffort  du 
pouvoir  exécutif,  ou  appartiennent  - elles  au 
pouvoir  judiciaire  ou  ^légiflatif , pour  bégayer 
le  patois  de  la  conftitution?  C’eft  ce  que  les 
confultans  ont  feint  d’examiner*  pour  les  fouf- 
traire  à l’autorité  du  pouvoir  exécutif.  Il  s’agit 
de  montrer  qu’elles  lui  font  entièrement  fubor- 
données  , d’après  la  conftitution , quoique  peu 
initié  dans  fes  fales  myfteres. 

On  ne  me  conteftera  pas  qu’avant  les  crimes 
qui  l’ont  engendrée,  comme  depuis  la  naiflance 
de  ce  monftre  qui  a renverfé  le  trône  6c  l’autel , 
la  nomination  aux  emplois  de  la  loterie  n’ait 


appartenu  êc  n’appartient  encore  au  fantôme  de 
ROI  5 auquel  nous  fommes  réduits. 

Si  ce  fpeâre'^nomme ‘encore  aux  emplois'  dé 
la  loterie,  il  a le  droit  de  dépofféder  ceux  qu’il 
nomme,  & de  réintégrer  ceux  qü’il  a dépof- 
fédés.  — • 

Or  , fi  un  employé  efl:  dépofledé  par  une  fur- 
prife  faite  au  roi  , cet  employé  a la  faculté 
d’éclairer  laî  religion,  de  S.  M. , pour  fe  faire 
enfuite  réintégrer  par  elle. 

Pour  y -parvenir,  la  propofition  de  nommer 
des  commifiaires  pour  exàniîner  les  motifs  dé  la 
deflitiiTion,  écoles  moyens ^de  ta  réhabilitation 
éfi:  fa^  & jufie.  Le  roi  ne  peut  s’y  refu fer  fans 
fe  fendre^  coupable  d’injufiice  / puîfqùe  c’efi  iin 
accelToire  légitime  du  droifdë  S.  A^l.' , nommer, 
révoquer  ou  réintégrer  les  employés  '^de  la 
loterie.'”" 

La  cônffîtütion  nouvelle,  toute  régicide  qu’elle 
foit,  n’enleve  pas  au  roi  le  droit  de  nomination; 
conféquémrriênt  elle  lui  conserve  les  àccelToires 
inféparables.  ^ j ' - 

Donc  la'queftion  de  favbir  fi  mà  réhabilitation 
appartient  au  pouvoir  exécutif,  ou  aux  pouvoirs 
judiciaires  & légifiatifs  ; efi:  réfôlue  par  la  conf- 
titution  même,  être  du  domaine  du  ROi. 

Il  efi:  vrai  que  la  confiitution  , ouvrage  de 
fujets  révoltés  contre  le  fouverain,  ne  refpire 
que  la  révolte , & ouvre  un  champ  plus  vafie 
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à la  faculté  que  tout  employé  avoit  pour  fë 
faire  réintégrer  par  les  voies  judiciaires , avant 
l’arrêt  du  confeil  de  1784,  furpris  à M.  de  Ga- 
lonné pour  enlever  totalement  cette  faculté , mais 
cette  reftitution  faite  aux  employés , avec  une  aug- 
mentation de  droit,  ne  ravit  pas  au  roi  le  pouvoir 
de  prononcer  entre  le  commis  qui  fe  plaint , Sc 
les  prépofés  principaux  qui  accufent  : fauf  au 
commis , s’il  efl  mécontent  de  la  déciûon  de. 
l’adminiflrateur  fuprême,  à recourir  au  pouvoir 
judiciaire,  pour  la  réformer. 

Il  fuffit  que  j’établiffe  le  droit  du  pouvoir 
exécutif  que  la  conful^'tion  s’efforce  de  lui  ôter, 
en  abufant  de  la  conftitution  que  les  confultans 
n’entendent  pas  eux-mêmes , pour  prouver  que 
la  nomination  des  commiffaires  propofée  efll’exer- 
ciçe  de  ce  droit , & que  ma  propofition , fans 
y avoir  penfé  , eft  très  ^ e'onûimtionnelle , eô 
dépit  de  la  confultâl^on  & des  confultans.  N 
Ainfi,  fur  cette  première  queftion^  qui  con- 
cerne k réintégrande^  ^ je  crois  l’emporter  par 
\a.  jufte  appUçation  des  principes  ,.  & l’exaélitude 
de -la  logique  fur  la  confultation , 6c  avoir  dé- 
montré, le  droit  du  roi  à me  rendre  juftice, 
le  mien  à la  réclamer  de  &*M.  < 

Je  paffe  maintenant  à la  fécondé  queftion,  pour 
examiner  fi  elle  appartient  plus  aux  pouvoirs 
judiciaires  ou  législatifs , qu’au  pouvoir  exécutif. 
Si  le  ROI,  d’^àprès  la  conftitution , qui  a fait 
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la  grâce  à S.  M.  de  lui  laiffer  ce  droit , nômmê 
aux  emplois  de  la  loterie  ; s’il  fixe  & arrête  la  ^ 
quotité  des  appointemens  de  ceux  qu’il  appelle 
à les  remplir  ; s’il  les  deftitue  après  les  avoir 
nommés  ; s’il  les  réintégré  après  les  avoir  def- 
titués , il  à incontefiablement  la  faculté  de  payer 
les  appointemens  convenus  ^ en  les  deftituant  ou 
licentiant;  car  il  fer  oit  ' abfurde*  qu’il  pût  les 
renvoyer , & qu’il  ne  pût  pas  les  payer  fans  un 
procès  & un  arrêt. 

Le  ROI  a même  la  faculté , fi  le  commis  def- 
titué  n’a  pas  été  entièrement  payé  en  le  ren- 
voyant , non-feulement  de  folder  fon  compte  en 
le  réintégrant  , mais  encore  d’ordonner  fon 
paiement  pendant  Vinurirh  ; car  il  ne  feroit  pas 
jiifie  que  dans  une  defiitution  reconnue , non 
méritée  & fubtilifée  au  ROI,  S*  M.  fût  obligée 
de  faire  fupporter  à cet  employé  la  peine  du 
dol  & de  la  furprife  qui  lui  àufoit  extorqué  fa 
révocatioru  j - 
- ' Propofer  au'  ROI  de  nommer  des  commifTaireà; 
pour  reconndître  s’il  m’eft  dû  un  reliquat  d!a- 
pointemens  , ce  n’eft'  pas  lui  propofer  une  in*^ 
Curfion  fur  le  territoire  des  pouvoirs  judiciaires 
ou  légiilafifs  ; c’eft  aà  contraire  le  rappeller  aux: 
obligations  d’adminiftrateur  fuprême,  aux  devoirs 
effentiels  du  pouvoir  exécutif* 

Le  ROI  ne  pouvant  deftituer  fans  payer  ; & 
néanmoins  furpris-  par  le  dol , il  le  fait , il  eft 

toujours 
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toujours  à mêoie  de  reparer  1 erreur  , & fori 
devoir  l’oblige  à ufer  de  fon  pouvoir  pour  cette 
réparation,  fauf,  fuivantla  conftitution , en  cas 
d’un  refus  authentique  du  pouvoir  exécutif  de 
remplir  fes  obligations  , à être  traduit  devant  le 
pouvoir  judiciaire  ou  légiflatif , dans  la  pèrfonna 
de  fon  agent , pour  y répondre  de  cette  violation 

de  fes  devoirs. 

Cette  faculté  accordée  aux  employés  mal- 
traités, de  traîner  le  pouvoir  exécutif  devant  le 
pouvoir  judiciaire  ou  légiflatif , en  confultant 
la  conftitution,  n’efl  cependant  pas  prohibitive 
pour  le  ROI  ni  le  commis.  S.  M.  peut , fans 
attendre  ce  recours , en  prévenir  le  fcandale  par 
fa  juftice.  La  conftitution  ne  le  lui  défend  pas. 
De  même  que  le  commis  deftitué  fans  paiement^ 

/ peut  épuifer  les  moyens  d’obtenir  juftice  du  pou- 
voir exécutif,  avant  d’appeller  à fon  aide  le 
fecours  défaftreux  du  pouvoir  judiciaire. 

Sinon  , il  faudroit  ' admettre  que  le  pouvoir 
exécutif  ëc  l’employé  deftitué , une  fols  brouillés', 
ne  pourroient  plus  fe  réconcilier  fans  la  préfence 
Sc  l’intervention  du  pouvoir  judiciaire  ce  qui 
ferolt  fuppofer  une  impertinence  dans  la  confti- 
tution. Incapable  de  l’y  mettre , je  ne  fouffrirai 
pas  qu’elle  y foit  ajoutée. 

L’employé  deftitué  n’y  gagneroit  pas  d’ailleurs; 
& il  paroît  que  la  conftitution  n’a  pas  voulu 
favorifer  le  pouvoir  exécutif.  Comment,  en  effet, 
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ec  Jiicces  contre  le 
pouvoir  judiciaire? 
oudra,  ce  fera  tou- 
MTc  contre  le  pot  de  fer.  L’employé 

a effuyer,  fou  vent 
poiirfubfifter  feulement, 
--•i  & difpendieufes  des 
auroit  à combattre  contre 
ROI,  que  l’habileté  de  fes  agens  rendra 
prefque  toujours  formidable  & viftorieux,  tant 
quon  aura  des  hommes  corrompus  pour  juges 
L infortune  commis  périroit  de  faim  & de  dé- 
fefpoir,  avant  d’avoir  obtenu  le 
cofjfolateur  du 
bienfaits  font  fi 
fermes  à 
Ledeurs  I 

Comment  les  confultans 
noître  la  doârlne 

les  peres,  pour  la  rendre  enbore  P 

Comment  peuvent-ils  déraifonn^ 
même  ne  le  fait  > 

. P"'**!®  pas  > en  emprunt, 

ironique  du  fouverain  légiflateur 
aux  confultans,  peu  familiers  av 
en  juger  d après  la  conftitution  & 

Tuesmaglflerin  Ifraïl&h^c  ignor. 
etes  doreurs  en  Ifraël  , & vo 
P^cipes  là}(S,  Jeatt,  ch, 


choc  de  celui-ci 
Que  l’on  faffe  < 
jours  Upot  de 

defb tue  fans  paiement  ^ auroit 
fans  être  munis  de  fonds  [ 
les  langueurs  interminables 
formes  judiciaires.  Il 
le  crédit  du 


pouvoir  judiciaire  , 
incertains  & coûtent 
ceux  qui  les  obtiennent  par 
c’eff  mon  hifloire. 

• 

peuvent-ils 
de  la  conftitution  don: 


comme 


domaine  de 


défier 
y rien 


is  aveugles  , 
efprit,  avec 
M.Claviere, 


Je  crois  fur  cette  deuxieme  queftk 
fur  la  première,  avoir  fatlsfait  mes  j 
leur  avoir  démontré  que  la  conftitution , d ac 
cette  fois  avec  la  raifon , permet  au  ROî  d’apur 
& folder  le  reliquat  de  mes  appointemens,  < 
nommant  pour  cette  vérification  des  commiffaires 
intégrés , ainfi  que  je  le  propofe , lans  être  accufé 
d’entreprendre  furie  pouvoir  judiciaire  ou 
latif,  que  la  conftitutidn  a retiré  du 
la  royauté-exécutive. 

Je  pourrois  borner  la  ma  difcul 
Ænfuite  les  fignataires  de  la  confiiltai 
répliquer  qui  puiffe  en  balancer  la  j 
après  avoir  fauve  les  débris  de  l’autorité- 
çxécutive , des  coups  des  conMta““ 
par  le  mélange , des  ténèbres  de  leur 
les  ténèbres  de  la  conftitution , dire  à M. 

^ui  avait  jugé  au  premier  apperçu , que  ma  demande 
était  étrangère  à Jon  miniftere. 

« Si’  vous  confidérez  combien  votre  confeil 
s’eft  égaré  en  paroilfant  cependant  agir  avec 
réflexion , vous  ne  ferez  pas  fi  précipité  dans 
votre  jugement.  Si  les  doâeurs  de  la  loi  rendent 
des  oracles  aufli  peu  fûrs  ^ comment  ne  vous 
tromperez-vous  pas , vous  ! plus  habile  dans  les 
calculs  de  la  banque,  que  verfé  dans  les  affaires? 
vous  ! plus  étranger  aux  opérations  miniftévielles 
de  l’adminiflration,  qu’aux  fubtiles  fpéculations 
de  l’agiotage?  Si  ce  font  là  les  jurifconfultes  que 
> F 1 
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ycus  avez  choifîs  pour  füppléer  à rinfuffifance 
de  vos  lumières  , comment  n’induirez- vous  pas 
en  erreur  le  plus  jufte  des  rois , & le  moins  heu- 
reux à rendre  la  juftice? 

De  quelque  feûe  que  vous  foyez  , ne  rou- 
gilTez  pas  de  confulter  l’évangile.  C’eft  aux  fou- 
verains  de  la  terre  & à leurs  minières  plus  par- 
ticuliérement que  s’adreffe  cet  avis  de  la  fageffe 
éternelle  : Cæcus  autem^Ji  cæco  ducatum  praflit  ^ 
ambo  in  foveam  cadunt.  Si  un  aveugle  en  conduit 
un  autre , ils  tomberont  tous  les  deux  dans  le 
précipice,  ( S,  Math,  ^ ' ch,  , èc  S,  Luc  , ch,  (T), 

Cette  confultation  toute  erronée  qu’elle  eft, 
vous  avertit  cependant  d’une  chofe  effentielle  à 
remarquer  ; c’eft  que  depuis  quatre  ans  , je  de- 
mande juftice  au  roi  qui  me  la  doit;  & ce  mo- 
narque infortuné  , trahi  par  vos  prédécelîeurs , 
me  la  dénie  avec  une  opiniâtreté  qui  tient  de  la 
férocité.  Si  les  mêmes  paillons , dont  vos  pré- 
déceifeurs  étoient  travaillés , ne  vous  agitent  pas , 
gardez-vous  de  celles  de  vos  conieiis  qui  vous 
rendroient  oppreiTeur , en  profitant  de  votre  fbi- 
blefie  à adopter  les  pafîions  d’autrui  ; & s’il  vous 
refte  quelques  principes  de  probité, loin  d’étouffer 
la  vérité  après  l’avoir  découverte , qu’ils  vous 
fervent  à la  faire  triompher  auprès  du  monarque 
qui  vous  appelle  pour  être  fa  boufîble  après  s’être 
brifé  contre  tous  les  écueils  dont  l’improbité  & 
la  fiupide  imprévoyance  de  yos  prédéceffeurs., 
n’ont  pas  fu  le  garantir  », 
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En  général,  rien  n’expofe  à plus  de  mépnfes 
que  les  confultans  ftipendiés.  Leur  bouche  mer- 
cenaire s’ouvre  au  gré  de  celui  qui  les  falarie. 
On  ne  voit  guères  d’avocats  différer  d opinion 
avec  ceux  qui  les  confultent  St  les  paient , de- 
puis qu’ils  ont  fait  de  cette  fublime  profelTion 
un  métier  lucratif  ; & on  leur  commande  dés 
confultations,  comme  on  commande  des  fouliers 
à un  cordennier. 

Les  avocats  de  M.  Claviere  font  encore  plus 
affervis  à cette  balTe  méthode  qu’aucuns  autres. 
Lçfparat^  Blondél , GJianlaire  , Henrion  de  Sainte 
Amant  ^ fans  exiftence  avant  la  révolte,  végé- 
toient  dans  la  pouiîiere  du  barreau.  La  qualité 

de  beau-pere  dirchanéeuxambaffadeur  {Duveyricr) 

axtenu  lieu  de  talens  au  premier,  pour  prétendre 
aux  g^ges  de  confeil  des  departemens  du  minif- 
tere,  &:  le  dernier  eft  parvenu  au.même  avantage 
pécuniaire  à l’abri  de  la  réputation  méritée  de 
Henrion  de  Pcnfey  fan  fier è.  Les  deux  autres 
n’avoient  d’appuis  ni  perfonnels  ni  auxiliaires.^ 
Ils  feroient  reliés  confondus  dans  la  poufîiere  ^ 
leur  élément  naturel , fâns  la  retraite  glorieufe 
du  petit  nombre  de  gradués  qui  n’ont  pas,  voulu 
fouiller  des  crimes  de  la  révolution,  en  s en- 
rôlant fous  le  pavillon  des  faélieux  leurs  con- 
frères. > 

Quant  à M.  Regnaiid , devenu  célébré  aux 
états-généraux  par  fon  parjure  èc  fes-  attentats, 
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il  n’avoît  rang  à S.  Jean  d’Angeîy , où  il  n’ofe 
rentrer,  que  parmi  les  avocats  brevetés  ad  honons. 

Le  feul  Martineau  étoit  renommé  au  palais 
pour  foutenir  avec  une  forte  de  fuccès , aux 
audiences  de  fept  heures , par  la  vigueur  de  fes 
poumons , les  caufes  défefpérées.  De  reffource 
pour  les  cliens  de  mauvaife  foi , ils  ne  s’y  adref- 
foient  ni  pour  les  lumières  du  jurifconfulte  , ni 
pour  la  logique  du  dialedicien , ni  pour  les  mou- 
vemens  de  Forateur  ^ ils  le  recherchoient  pour 
fa  routine  verbeufe  & fes  hurlemens  vainqueurs^ 

La  greve  réclame  ces  deux  derniers , comme 
une  proie  qui  lui  appartient  ; les  quatre  aut  res 
peuvent  lui  échapper  peut  - être  , en  copfidé^ 
ration  de  leur  nullité  qui  follicite  la  clémence 
du  monarque. 

Si  on  a cru  que  fix  fignataircs  m*en  impofe- 
roient  par  le  nombre , en  formant  une  forte 
d’appareil  Fillufion  eil  puérile.  Si  la  cour  qui 
agite  ce  groupe  , s’eli  imaginée  que  jeprendrois 
fes  fophifmes  pour  des  raifonnemens , fon  ef- 
p piéglerie  n’eft  ni  ingénieufe,  ni  heureufe.  Fils 
d’orfevre  & orfevre  moi-même  , je  me  connois 
un  peu  aux  ouvrages  d’orfèvrerie.  Je  puis  dire 
comme  le  Correzc  : & moi  aufjlyjc  fuis  peintre  ^ 
car  je  fais  des  tableaux. 

Chacun  parle  en  effet  de  fa  profelîion , le  mé- 
decin de  la  médecine , l’artifan  de  fon  métier. 

Quod  medicorura  eft  , 

'Pro;xü:tuntmcdici , traitant  fabrilia  fabr^ 
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Je  fais  auffi  des  confultatians  , & fi  elles  font 
aulîî  mâuvaifes  que  celles  des  jurifconfultes  de 
M.  Claviere  ^ au  moins  elles  ne  coûtent  pas 
cher.  On  en  eft  quitte  avçc  moi  pour  un  D'au 
rous  bénijfc.  Ce  n’efi  pas  à ce  prix  qu’écrivent 
les  Chanlains  &C  conforts.  Leur  fatras  coûte  à fa 
riation  plus  que  de  bons  ouvrages.  Quand  on 
ne  fait  pas  conduire  un  vaifféau  , on  ne  s’aflied 
pas  au  gouvernail  ; quand  on  ignore  Fart  > on  ne 
preferit  pas  de  remedes. 

Navem  agere  ignârus  navis  timet  ; abrotonum  ægra 

Non  audet , nifl  qui  didicit  dare 

Les  talens  , les  vertus  font  l’avocat  ; le  brevet 
tout  feul  n’efi:  qu’un  monument  honteux. 

Mais  pour  ne  rien  laiffer  à défirer  dans  ma 
réponfe  à cette  confiiltation  qui  m’a  été  ap^ 
portée  comme  un  trophée,  j’en  relèverai  les 
faits  faux  ; je  rétablirai  la  narration , ou  tron- 
quée ou  altérée  ; j^ouvrirai  enfin  les  yeux  fur 
raffcéfation  des  confultans  à ne  prévoit  les  évé- 
nemens  éventuels,  que  pour  offrir  de  chimériques 
obfiacles  à furmonter.  ^ 

Il  faut , difent  ces  doéfeurs  , oue  Us  ju^ts  des 
parties  prononcent  fur  tes  demandes  de  M.  Morli&t  > 
il  a lui-méme  réclamé  t*exécuHon-du  principe  con^i^ 
iutionnel , fa  demande  portée  . êcc. 

Eh  ! pourquoi  ! les  juges  des 'parties  n*bnt  rien 
à démêler  dans,  k caufe  d’après  la  confiîtutloi^ 

^4.  . 
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ce  n’eft  que  le  pouvoir  exécutif  n’ait  dénié 
juftice , ou  rendu  une  décifion  à laquelle  les 
parties  ne  foufcrivent  pas.  Le  roi  ne  s’eft  point 
encore  perfonnellement  fouillé  de  ce  déni,  &: 
depuis  quatre  ans  il  n’a  prononcé  aucune  dé- 
cifion. 

Il  efi  faux  que  j’aie  réclamé  l’exécution  du 
principe  conftitutionriel.  Pour  faire  lortir  le 
démenti  que  j’en  donne  aux  confultans,  je  ref- 
-tituerai  en  fon  entier  la. narration  des  faits  qu’ils 
ont  fincopés  , & mes  leôeurs  apprécieront  leur 
bonne  foi.  Je  les  prie  d’être  attentifs. 

D’abord,  pour  la  réintégrande  , je  n’ai  point 
traduit  les  prépofés  du  roi  au  régime  de  la 
loterie , devant  le  lieutenant  de  police.  L’arrêt 
du  confeil , furpris  à M.  de  Galonné  en  1784 
par  les  financiers  defpotes  , m’enlevoit  toute 
aêtion.  Je  me  fuis  contenté  de  préfenter  à M. 
Necker  , d’après  l’avis  de  M.  Lambert  , qui 
m’avoit  dépofledé  fans  le  favoir , ni  le  vouloir  , 
un  placet  contenant  des  faits,  dont  M.  Lambert , 
pour  l’acquit  de  fa  confcience  , attefia  la  vé- 
rité , en  réclamant  avec  moi  & pour  moi , par 
une  lettre  imprimée  à la  fuite  de  ce  placet , la 
refiitution  de  mon  emploi. 

Donc  fur  cette  queftion  déjà  , je  n’ai  point 
invoqué  ni  pu  invoquer  l’exécution  du  principe 
conftitutionnel.  : 

L’ai-je  fait  pour  ma  fécondé  queftion  ? 


^ DansTorigme,  il  éft  vrai , j’ai  porté  ma  demande 
concernant  le  reliquat  de  mes  appolntemens 
devant  la  jurifdidion  de  police  , où  m’adreffoit 
la  déclaration  du  rOi  , c'réatrice  de  la  loterie , 
dont  les  cours  foùveraines  avoient  refufé  Ten- 
regiftrement  ; 5c  Tarrêt  de  M.  de  Galonné  ne 
m’en  interdifoit  pas  l’aâion  , reconnue  au 
furplus  par  l’acquiefcement  de  mes  adverfaires , 
qui  n’ont  pas  dédiné  la  jurifdiftion. 

M.  de  Crofne , magiftrat  aufli  peu  jiifte  qu^ 
peu  éclairé  , éluda  fix  femaines  entières  de  pro- 
noncer fur  la  conteftation  , pour  faciliter  à mes 
adverfaires  l’obtention  de  l’arrêt  du  proprio  motu  , 
qui  évoqua  l’inftance  au  confeil  du  roi  , où , 
comme  on  fait  , les  vieux  magiftraîs  aguerris  à 
la  honte  fe  permetloient  fans  rougir  toutes  les 
iniquités. 

- Ces  magiftrats  corrompus  jugèrent  fans  en- 
tendre les  parties , fans  qu’elles  fuffent  confliîuées  , 
fans  avoir  leurs  pièces,  fans  qu’elles  fe  fulTent 
réciproquenaent  défendues.  Ils  ne  me  débou- 
t«rent  pas  de  ma  demande.  Ils  me  déclarèrent 
Amplement  non  - recevable  dans  ma*  demande. 
L’honnête  confeil,  que  le  confeil  du  roi  de 
France! 

Heureiifement  pour. moi , ces  prévaricateurs , 
trop  empreffés  à m’égorger  , manquèrent  l’af- 
falîinat  par  la  forme.  M®  Pcrdry^  du  petit  nombre 
des  avocats  qui  portent  encore  un  culte  à la 
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probifé,reff«ncedé  cette  profeflîoir , ne  voulut 
pas  condefcendre  à icouvrir  la.  violation  des^ 
formes.  Il  obligea  ces  pervers  à remettre  par  un, 
nouvel  arrêt , les  parties  même  état  qu’elles 
etoient  avant  celui  qui  les  tranfgreffoit  toutes.  , 
Je  profitai  de  cet  avantage  pour  déclarer  avec 
énergie  à M.  de  Barentin,  alors  fur  le  trône 
de  la  juftice , oü  il  avoit  apporté  des  difpofi». 
tions  éprouvées  , que  je  ne  comparoitrois  plus 
jamais  devant  les  magllbrats  , que  j’avois  fiirpris 
en  prévarication. 

M.  de  Barentin  follicitalui-même  M.  Necker  de^ 
confentir  qu’il  me  fût  donné  un  autre- tribunal. 

M.  Necker  me  le  propofa  par  fa  lettre  du 
6 février  1789  , imprimée  avec  celles  de  M,  de 
Barentin  dans  mes  mémoires  , oû  le  bourreau 
de  la  France  s’expliquoit  ainfî  : SI  M,  Moriioe 
préfin  que  fa  demande  f oit  portée  a un  autre  trîhunaC^ 
il  r^a  qid à le  déjîgner  lui-même. 

Je  le  défignai,  & M.  de  Leffart  empêcha  le 
héros  des  faOieux  d’être  fidele  à fon  engage- 
ment. Il  l’en  empêcha  encore  , lorfque  les  états- 
généraux  faifis  de  ma  plainte  avant  fa  confpira- 
tion  & fa  révolte,  firent  un  nouvel  arrangement 
avec  MM.  Necker  & Lambert.  Ces  minifires 
s’obligeoient  à me  donner  la  jurifdiaion  confu- 
îaire  pour  juger,  & mille  écus  pour  fubfifier  en 
attendant  le  jugement.  Ce  fécond  arrangement 
fut  violé,  comme  le  troifieme,  qui  fut  derechef 


pris  avec  ces  deux  miniftres  par  le  çômlté  d,e$ 
rapports.  M.  l’évêque  de  Châlons , alors  préfi- 
dent  de  ce  comité , en  a attefté  la  vérité  par  deux 
certificats  imprimés  dans  mes  mémoires,  avec 
toutes  les  autres  pièces. 

Ce  ne  fut  qu’au  mois  d’oélobre  1790,  qtie 
le  confeil  me  relâcha  de  fon  repaire,  par  un 
arrêt , qui  me  renvoyoit  après  vingt^fept  mois 
de  foulFrances  , devant  Us  jups  qui  devaient  en 
connaître, 

La  confultation  ment  impudemment,  quand 
elle  dit  que  j’avois  follicité  ce  renvoi.  Le  préam- 
bule de  l’arrêt  attefte,  au  contraire,  que  j’aî 
demandé  ce  renvoi  devant  la  jurifdiftion  con- 
fulaire , qui  a été  prononcé  d’office , pardevant 
les  juges  qui  en  doivent  connaître. 

Or  , c’étoit  me  renvoyer  devant  ceux  qui 
avoient  commencé  l’infirudion.  Àuffi , je  lignifiai 
à mes  adverfaires  l’arrêt  du  confeil  , avec  dé- 
nonciation au  tribunal  de  police , qui  connoilToît 
encore  des  conte  Hâtions  relatives  à l’adminiftra- 
tion  des  loteries  , & qui  en  a connu  depuis 
jufqu’à  l’éredion  des  tribunaux  de  la  faélion , 

. 0.11  cette  jurfdiélion  elle-même  a commencé  à 
être  conftitutionnelle.  , 

M.  de  Crofne  n’y  pr-éfidoit  plus , il  ell  vraî.^ 
La  terreur  des  poignards  ÔC  des  bayonnettes  , 
l’avoient  mis  en  fuite  ; mais  il  étoit  remplacé 
par  M,  Gravier  de  Vergennes,  maître  des  re- 
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quêtes.  Le-  tribunal  ne  pouvolt  être  encore 
CDnftitutionnel;  car  c’étoit  au  mois  de  novembre 
1-790,  Sc  la  conftitution  , pour  le  dire  triviale- 
ment, étoit  encore  dans  les  culottes  des  conjurés. 
Ce  ne  fut  qu’au  4 février  1791 , que  ces  rebelles 
faélieiix  imaginèrent ,' avant  d’en  jetter  les  fon- 
demens  , de.  faire  jurer,  par  anticipation  , à tous 
ceux  qui  le  voulurent  bien  ^ l’engagement  de 
maintenir;  de  . tout  leur  pouvoir  , la  nouvelle 
toi/r  de  Babd  , dont  ils  avoient  l’audace  d’entre- 
prendre i’élévation  fur  les  décombres  de  leur 
patrie.  . 

Il  n’y  avoit  alors  aucunes  jurifdiélions  en 
exercice.  Le  parlement , le  châtelet,  étoient 
chafîes  par  k violence,  & fes  tribunaux  de  la 
révolte  n’en  remplirent  les  fondions  qu’en  1791. 

Il  fembleroit  que  le  tribunal  de  police  étoit 
en  effet  conflitutionnel , fi  on  confidere  le  juge- 
ment qu’il  rendit , dans  mon  inftance , par  lequel 
il  fe  déclara  incoqipétent  ; car  il  n’avoit  pu 
perdre  fa  compétence  qu’en  fiibiffant  le  joug  de 
la  conflitution. 

Mais  il  étoit  fi  peu  conflitutionnel , qu’il  s’oc- 
ciipoit,  à ce  moment , du  procès  de  M.  Boiflard  , 
marchand  de  vin  du  roi , & le  jugea  fur  les 
plaidoiries  de  Robert  & Thomas  Plainville. 
Il  délivroit  les.  contraintes , & depuis  le  juge- 
ment d’incompétence  rendu  contre  ma  propo- 


fition,  il  a jugé  nombre  de  cojiteftatlons  rela- 
tives aux  loteries 


qu’il  n’eût  pu  faire , s’il 
eût  été  fiibordonné  au  régime  de  la  conflitution , 
qui  lui  enîevoit  ce  droit. 

Je  n’ai  donc  ni  reconnu  ce  tribunal  comme 
conftitutionnel  , puifque  je  n’ai  point  procédé 
devant  lui,  à raifon  de  fon  jugement  d’incom- 
pétence, ni  pu  réclamer  rexécution  du  principe 
conftirutionnel , puifque , fi  la  conflitution  eût 
paralyfé  fa  compétence,  je  ne  m’y  ferois  pas 
adrefle.  Cette  démarche  eût  été  inutile. 

En  m’ÿ  adreflant , je  prouve^,  pour  ainfi  dire, 
que  ce  tribunal  n’étoit  point  conflitutionnel , 
comme , en  effet , il  ne  l’étoit  pas. 

Pourquoi , me  dira  - t - on  , n’a  - 1 - il  donc  pas 
accueilli  votre  demande  ? 

Pourquoi  ! je  l’ai  dit  dans  celui  de  rnes  mé- 
moires , qui  a pour  titre  : placet  a la  reine. 
M.  de  Leflart , mais  je  le  lui  ai  pardonné  , & 
c’efl  fans  fiel  que  je  le  rappelle  , eut  du  crédit 
auprès  de  M.  Duport  du  Tertre,  miniflre  de 
circonflance.  Celui-ci  donna  ordre  au  tribunal 
de  fe  déclarer  incompétent , & le  tribunal  eut 
la  lâcheté  d’obéir. 

J’aurqis  fait  cafler  ce  jugement  d’incompétence 
au  confeil  du  Roi , qui  étoit  toujours  en  fonc- 


tion , fi  cette  jiirifdi&on  de  police  ne  fût  de- 
venue conflitutionnellé  peu  après. 

gu  on  ne  croie  pas  cependant  que  cette  fauffe 
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aîlégatîon  ait  été  mife  fans  deffein  dans  la  con-* 
tion  que  je  réfute.  La  cour  fouillée  par 
î’acceptation  volontaire  de  l’ade  conftitutionnel, 
fauroit  gré  aux  confultans  d’établir  ^ que  je  l’ai 
Ce  feroit  dans  fon  crime  une  forte  de 
çonfolation  de  pouvoir  le  juftifier  par  l’exemple 
d’un  homme  comme  moi. 

Mais  le  ciel  m*a  fait  naître  avec  trop  de  fierté  , 

Avec  un  cœur  trop  haut  > pour  qu’un  tyran  rabaiffe. 

Jamais  je  ne  reconnoîtrai  le  principe  confti* 
futionnél  ^ tant  que  je  verrai  le  panache  des 
Bourbons  ^ au  milieu  des  vents  contraires  , 
avec  gloire  dans  le  chemin  de  l’honneur. 

Je  fais  ce  que  Coûte  à mon  repos,  à ma  fanté, 
à ma  fortune,  cette  fermeté  à remplir  mes  de- 
Je  fais  qu’elle  expofe  ma  tête  ; que  je  ne 
l’abri , ni  du  poifon , ni  du  poignard , ni 
des  tribunaux  conüitutionnels.  Mais  comme  cet 
immortel  clergé , à jamais  l’honneur  de  la  France, 
fon  héroïque  réfiftance,  je  faurai 
....  Chez  les  morts , defeendre  fans  rougir. 

Les  confultans,  par  la  fauffe  affertion  que 
j’ai  réclamé  l’exécution  du  principe  conftitu- 
tionnel,  ont  voulu  donner  le  change  pour  pa- 
roître  renvoyer , avec  quelqu’apparence  de  légi- 
timité, mon  adion  aux  tribunaux  d’arrondiffe- 
ment.  Ce  piège  eft  trop  groïSer,  & la  manœuvre 
eft  pas  affez  couverte. 

C’eft  de -là,  que  s’occupant  même  de  mon 


Ils  placent  par  une  fuite  de  leur  zele  à fervir 
les  intrigues  de  la  cour , l’adjuge  de  la  future 
fentence  dans  la  claffe  de  Tarriéré. 

Dans  la  vérité , tous  les  efforts  des  confultans 
n’ont  pour  objet,  dans  cette  confultation , que 
de  féconder  ceux  de  la  cour , à arracher  le  ROI 
à ma  confiance.  Profterné  aux  pieds  de  S.  M. 
depuis  la  fentence  d’incompétence  , prononcée 
au  tribunal  de  police , ma  perfévérante  récla- 
mation importune  plus  la  cour  que  le  roi.  A 
quelque  prix  que  ce  foit , elle  voudroit  para-» 
lyfer  mes  organes  & étouffer  ma  voix.  Tout 
moyen  à cet  effet  lui  efl  expédient. 

Cependant  il  ne  fera  pas  facile  d’y  réufîîr  ^ 
fi  j’ai  démontré  que  la  queftion  eft  uniquement 
du  domaine  du  pouvoir  exécutif.  Il  ne  me  fau- 
droit  pas  moins  pour  me  faire  taire  ; que  le 
refus  formel  & authentique  du  ROI  de  me  rendre 
jiiftice.  Je  ne  m’en  tiendrois  pas  à celui  de  fon 
miniftre.  Celui  - ci  peut  être  un  malhonnête 
homme  , & j’ai  encore  le  droit  d’éclàirer  le 
monarque  fur  l’iniquité  dè  fon  âgent. 

Je  ne  daignerois  pas  feulement  m’occuper  de 
cette  partie  de  la  confultation , fi  elle  ne  fer- 
voit  à développer  la  trame  & la  mauvaife  foi  ; 
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fùccès  éventuel  dans  ces  tribunaux  > fans  fe 

fouvenir , ^ 

......  Qu*U  ne  faut  jamais 

Vendre  la  peau  de  fours  qu’on  ne  fait  mis  par  terre. 


naux  dan*o 
voir  le  fort 
Mes  adve 
tenir  la  vid» 


fi  je  ne  porte  pas  ma  caufe  dans  les  tribu- 
in'ondifiement  , il  n’y  a pas  à en  pré- 
, ni  à s’occuper  des  événemens. 
aciverfaires  pourroient  eux-mêmes  y ob- 
la  vidoire,  & je  n’aurois  aucune  créance' 
répéter  , foit.  comme  arriéré  ou  autrement.il 
même  à préfumer  qu’ils  l’emporteroient  fur 
— dpyant  des  hommes  qui  jugent  fuivant  les 
la  cour  ( I ) , & qui , pour  parvenir 
juges  , fe  font  fi  peu  refpeûés  , qu’ils  ont 
facrifiés  à cette  ambition  leur  confcience  & leur 
honneur.  Intrus  dans  les  fonélions  de  la  magif- 
trature , de  même  que  les  minifires  des  autels 
dans  les  fonctions  paftorales,  ils  n’ont  comme 
ceux-ci  aucun  caraêtere.  Les  provifions  des  uns 
& des  autres  , font  écrites  avec  le  fang  des 
viêtimes  qu’ils  ont  égorgées  pour  ufurper  des 
fiéges  d’oïl  les  repouffent  la  loi,  & l.e  cri  gé- 
néral de  la  majorité  éclairée  de  la  nation. 

Mais  , fi  en  fuppofant  que  jufte  une  fois  par 
hafard  , ces  magiftrats  fadieux  m’accordaffent  le 
fuccès  , qui  a dit  à ces  confultans  que  mes 
adverfaires  ne  feroient  pas  condamnés  en  leur* 


(i)  Ce  ne  font  pas  des  Rofanbb , des  l/rguet  dt 
Vallcroy , des  Dro^ , des  Kerfalum  , des  Dèvoyo.  Ce 
dernier  très-confidéré  à Dijon , eïl  frere  de  la  marqu/fe 
de  Gréfigny  , & allié  à la  famille  de  la  baronne  de 
Chantal , fondamce  ,de  Tordre  fi  diftingué  de  la  Visi- 
tation. 


propre 
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propre  & privé  nom , & alors  où  feroit  l’ar- 

* f f S 

riere  ? 

Il  ne  peut  donc  être  queftion  d’arriéré  que 
dans  le  cas  oti  je  gagnerois  contre  le  fifc  : ôr , 
voilà  une  attention  des  confultans  qui  caraüérife 
leur  droiture,  car  il  n’y  aüroit  pas  même  alors 
d’arriéré.  Ce  feroit  mettre  le  dol , la  fraude  , 
la  prévarication  , qui  ont  retenus  le  reliquat  de 
mes  appointemens  au  rang  des  pendons  , des 
rentes  , &c. , dont  le  fifc  a retardé  le  paiement 
par  une  infufïifance  de  deniers  , Sc  aflîmiler  la 
fraude  k l’impuiflance  de  ne  pouvoir  payer.  Au 
lieu  que  la  loterie  a toujours  ou  doit  avoir , 
d’après  la  déclaration  qui  l’établit , des  fonds 
en  réfer ve  pour  faire  face  à tous  fes  engagemens. 

Quoi  1 après  avoir  été  douze  ans  vifiime  de 
la  prévarication  adîiünillrâîeurs  ; après  avoir 
en  vain  demandé  juftice  depuis  quatre;  fi  je 
l’obtiens  enfin , la  juftice  & l’humanité  des  con- 
fultans m’offrent  encore  à fubir  le  brigandage 
du  fifc , 6c  les  contefiations  de  la  liquidation  de 
l’arriéré.  Que  de  confolations  dans  cette  petf- 
pedive  ! Que  de  bonne  foi  dans  les  confultans  ! 

Il  auroit  été  plus  adroit  de  paffer  fous  filence 
cet  arriéré , & de  prétendre , qu’ayant  com- 
mencé Tune  de  mes  adions  par  la  voie  judi- 
ciaire, je  ne  pouvois  revenir  réclamer  la  jufiice 
du  pouvoir  exécutif.  Le  moyen  eût  été  plus 
plaufible , quoiqu’il  n’eût  pas  été  moins  vicieux  : 
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à mon  a^lion  & réclamer  la  juflice  du  roi. 

Il  y a plus,  c’ell  qu’après  avoir  perdu  mon 
procès  en  juilice  réglée  , j’aurois  encore  celle 
du  ROI  pour  rçffource.  S.  M.  ne  peut  payer  un 
de  fes  fiijets  avec  une  fin  de  non  - recevoir  , 
dont  les  tribunaux  admettroient  la  fr’ponnerie. 
Si  je  prbuvx  qu’il  m’eft  dû,  ce  n’eft  qu’un  paie- 
ment réel  qui  peut  libérer  le  RCi;  & S.  M. 
fouilleroit  faxonfcience  d’un,  vol , fi,  après  cette 
preuve  , elle  retenoit  ma  créance.  Un  arrêt  n’eft 
pas  toujours  une  quittance  légitime. 

C’eft  parce  que  je  connois  l’attachement  du 
ROI  aux  principes  ; c’efl  parce  que  je  fuis  afluré 
de  fa  délicateffe  , que  je  perfrûe'  à l’invoquer. 

Sous  tous  les  afpeds,  je  fuis  autorifé  à dire  à 
S.  îvî.  : « r^endez- - moi  juflice  , & pour  me  la 
>>  rendre,  nommez,  je  vous  en  nippUe,  des 
» commiffaires  pour  examiner  mes  réclama- 
tions. » Si  VOTRE  MAJESTE  abiifée , fe  refufe 
ma  priera  , j’infiûerai  jufqu’à  l’aiFront,  comme 
la  veuve  de  l’évangile , devant  le  magiftrat  qui 
en  retard  de  lui  rendre  juflice  ; je  frapperai 
importünité  à la  porte  de  votre  c^ur , 
Vami  qui  oblige  fon  ami  à fe  lever 
pendant  la  nuit , pour  lui  donner  le  pain  dont 
il  a befoin  ; j’éleverai  la  voix  davantage,  comme 
Vàveugle  de  Jéricho , pour  être  entendu  du  roi 
rois , en  méprifant  l’audace  des  courtifans  à 


crier  : tAISëz  -VOUS.  J’imiterai  enfin  le  ffllai 
d’Alexandrie  ( S,  Athanafi  ) , qui , au  rapport 
de  Fleury  , tom.  IV  , pag.  51  & fuivantes  ,• 
arrête  en  pleine  rue  Constantin,  à l’inflant  oii 
il  entroit  à cheval  à Conftantinople  , &;  force 
cet  empereur  à lui  donner  audience,  à l’écouter 
& à lui  faire  juflice.  « Je  pourfuivrai  S.  jufqu’à 
ce  qu’elle  fatisfaffe  à fes  devoirs  & à mes  droits. 

Si  la  majefté  divine  fouifre  violence , pour- 
quoi la  majefîé  humaine  s’offenferoit  - elle  de 
l’hommage  refpeélueux  des  gémiffemens  d’im 
fujet  non  moins  fidele  qu’opprimé?  Je  le  déclare 
à MM.  de  BrifTac  & de  la  Porte , à la  face  du 
ciel  & de  la  terre , & de  tous  les  gens  de  bien , 
foit  dé  la  France,  foit  de  l’Europe,  que  je  prends 
à témoin  ; je  retournerai  de  nouveau  me  jetter 
aux  pieds  du  roi,  pour  implorer  fa  juflice.;  & 
à moins  qu’ils  ne  me  faffent  afTafîîner  par  leurs 
gardes,  ils  ne  m’en  arracheront  pas  cette  fois, 
car  je  ferai  réfiflance , & je  les  en  préviens. 

Je  le  demande  à mes  leéleurs  ; quel  efl  celui 
qui , confiderant  ce  tableau  d’intrigues.,  ne  s’é- 
criera pas  : que  de  crimes  pour  peu  de  chofes  ! 
N’eût-on  pas  gagné  davantage  à lui  rendre  juflice 
fans  compromettre  ainfi  la  MAJESTÉ  royale?  Cri- 
mine  ab  uno  difce  omms  ? 

La  conflitütion  qui  a fervi  de  prétexte  au  dé- 
veloppement de  la  vafle  confpiration  dont  Jes 


états-généraux  avoient  apporté  le  plan , efl  encore 
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celui  des  iniquités  de  tous  les  partis.  Chacun  la 
réclame  pour  couvrir  fes  manoeuvres  & fes  def- 
feins  ; perfonne^  pas  même  l’affemblée  qui  fe  dit 
nationale , ne  veut  lui  être  foumise.  Avant  fa  naif- 
fance , une  feule  fadion  do|ninoit.  Maintenant 
^qu’elle  a livré  l’empire  à la  démocratie , l’arifto- 
cratie  emprunte  fa  livrée  pour  le  lui  difputer, 
en  paroiffant  porter  les  armes  fous  le  même  dra- 
peau ; & tous , comme  au  tems  de  la  deftruéiion 
des  Romains,  étant  divifés  entre  eux,  la  répu- 
blique qui  fe  trouvoit  comme  au  milieu , fut  dé- 
chirée ; Ità  omnia  in  duas  parus  abJlraBa  funt , 
refpublica  quæ  media  fuerat^  dilacerata,  Sallufte. 

L’une  & l’autre  femble  fe  donner  la  main  & 
fe  prêter  un  mutuel  fecours  pour , à l’envi,  com- 
mettre le  plus  de  mal  qu’ils  pourront.  On  voit 
comme  une  émulation  entre  les  ariRocrates 
&.les  démocrates,  pour  anéantir  réciproquement 
rhcmme,ou  la  chofe  qu’un  des  deux  épargne. 
La  modération  fimulée  de  l’un  eR  plus  funeRe 
que  la  férocité  prononcée  de  lautre , & il  faut 
convenir  que  l’ariRocratie  a fait  & fait  encore 
plus  de  ravages  que  la  démocratie. 

C’eR  l’ariRocratie  qui  a creufé  la  première 
l’abyme  ou  la  démocratie  précipite  la  France. 
Nous  connoiRons  les  crimes  les  dé/ordres  de 
cette  derniere  faêlion  ; fes  attentats  à la  religion , 
, aux  miniRres  des  deux  cîiltes,  au  chef 
de  l’état. Ses  faux  principes,  fa  doélrine 
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rnimoraîe,  fen  brigandage  dans  la  finance  & le 
gouvernemérït;  Fer,  feu  , poifon,  parjure,  déla- 
tion , famine , fédu£l:ion , libertinage , innovation, 
ingratitude  , perfécution , libelle  , club  , incur- 
fion , argent , impunité  ; elle  a tout  mis  en  ufag©  , 
pour  conquérir  & conferver  le  fceptre  qu’elle  a ) 
ravi  fubtilement  à l’ariftocratié  endormie  dans 
lui  fomiÀéil  léthargique. 

Soyons  jufies  une  fois,  & convenons-en  de  , 
bonne  foi  ; il  n’eft  aucbn  de  ces‘  forfaits , que  la 
théorie  & la  pratique  des  ariftocr^tes  ne  jnfiifient. 

Si TéS  démocrates  font  des  fcélérats  forcenés, 
les  ariftocrates  l’ont-ils  été  & le  font-ils  encore 
moins  } 

La  feule  différence  à remarquer , c’efi:  que  les 
premiers  au  fein  de* la  difette,  plus  nombreux  & 
moins  unis , font  preffés  de  jouir  ; au  lieu  que 
leurs  antagonifles  en  petit  nombre , parfaitement 
coalifés , eonvoitent  encore  dans  l’abondance  & 
maîtres  de  toutes  les  propriétés  envahies  par  leur 
infatiablè  cupidité.  Sous  le  voile  de  Thypocrifie  , 
l’ariftocrate  parvient  à fon  but  en  cachant  fes 
artifices,  & la  bonhomie  aveuglée,  prend  la  fpé- 
culation  intérelTée  de  fes  ménagemens  pour  de 
la  modération , pendant  que  le  démocrate  marche 
~ la  tête  levée  & fans  mafque.  Dans  celui-ci,  c’eft  . 
l’audace  du  crime  ; dans  l’autre , c’en  efl  le  rafi- 
uementr’  , 

Sous  l’une  comme  fous  l’autre  des  faéllons , la 
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royauté  eft  écl’rpfée.  L’ariflocratîe . a fon  repaire 
à la  cour  5 de  rnême  que  la  démocratie  fon  foyer, 
à la  jacobiniere.  Si  la  première  dédommageoit  le 
ROI  de  fa  complaifance  à lui  abandonner  fon 
autorité , par  la  fouplefle  de  fes  génuflexions , 
par  l’idolâtrie  4e  (on  culte  ; la  fécondé  lui  laifTe 
les  marques  extérieures  de  la  royauté  ,,.cpmme 
pour  le  confoler  de  la  réalité  qu’elle, lui  enleye. 
A la  tête  de  tout,  le  roi  n’efl  l’âme  de  quoi  que 
-ce  foit  : tout  fe  fait  en  fon  nom  & fous  fon  nom  ; 
fa  volonté  , ni  fes  intérêts  ne  font  aucunement 
confulîés  dans  l’un  comme  dans  l’autre  parti. 

./  i^es  fadieux  ont  rompu  le  frein  falutaire  de 
la  religion  qui  les  gênoit,  pillé  les  églifes , mâffa- 
prêtres^  volé  leur  patrimoine , ' dédaigné 
dodrine , méprifé  jufqu’à  la  canaille  mitrée 
, qui  a apoftafié  pour  des  appointe- 
payés  ôc  incertains.  La  manne  répan- 
due par  les  ariflocrates , tomboit-elle  pour  le 
miniflre  des  autels  , que  l’étude  ou  les  fondions 
apoftoliques  éveilloient  dès  l’aube  du  jour,  fans 
laiffer  fou  vent  la  nuit  pour  fe  repofer  des 
fatigues  de  la  journée  L’orgueil , l’ignojarice , 
l’oifiveté , la  crapule  du  libertinage , envahiffoient 
les  bénéfices,  & en  trafiquoient.  La  religion 
n’éioit  qù‘un  mafqiie  dont  on  laifTpit  l’auflérité 
à ceux  qu’on  appelloit  des  dupes,  ou  élle  fervoit 
comme  d’un  fer  facré , propre  à affafîiner  fes  en- 


; 

Les  ariftocrates  refpedoient-ils  la  loi  ^ le  rou 
la  vie  j^i’honneur , la  femme la  fille , ni  aucunes 
des  propriétés  du  plébéien  trop  foible  pour  leur 
réfifler  ? ne  corromppient-ils  pas  les  màglflrats , 
par  leur  crédit , leur  fortune  , leurs  dignités  , 
pour  fe  fouftraire  à la  peine , être  impunément 
criminels  ? Efcrocs , fa.lfmeateurs ,,  voleurs  , affaf- 
fins  , empolfonneurs  5 ils  étoient  tout  fans  danger 
d’aller  à la  potence , 011  d’être  flétris,  à moins 
qu’ils  ne  fufTent  fans  crédit  à la  cour,  il  n’étoit 
pas  même  permis  de  s’en  plaindre,  fans  courir 
les  rifques  d’être  ruiné,  embaftillé , 6c  fouvenî  pis^ 

Le  mépris , les  privations , la  mifere  6c  les 
fuppîices  de  tout , genre , étoient.  le  partage  Sc  la 
récompenfe  du  peuple , dont  le  faiig  prodigué 
engraiffoit  ces  fcélérats  , 6c  feryoit  encore  à 
charnaer  leur  exiflence.  Des  arrêts  accordés  à la 
débauche,  ou  vendus 


la  puifl'ance,  lui  adju- 
geoient  toute  ceilé  du  malheureux:  réduit  à périr 
de  défefpoir  pu  daiis  une  langueur  pire  que  la 
mort.  . . ' ' 

Il  y a plus;  par  un  rafinement  de  fcélérateffe 
au  défaut  de  reflources  pour  perdre  ceux  qu’un 
peu  de  caraclere  portoit  à réfifler^.à  l’opprefiion  ^ 
ou  employoit.  la  provocation  , en  irritoit  la 
plaie  , pour  que  dans  fon  amertume  , ropprimé 
fe  portât  à des  aûes  de  fenfibilité , que  le  for 
extérieur  réprouve , afin  d’avoir  un  prétexte 
Çfaufible  de  flétrir  ou  d’étrangler  judiciairemeat 
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cet  opprimé  dont  on  avoit  Juré  la  perte  ; & Je 
crois  qu’après  la  ledure  de  mes  douze  mémoires,' 
on  fera  aifément  convaincu  que  c’eft  le  plan 
qu’pnt  fuivi  par  rapport  à moi , les  Briffac , les 
la  Porte  ^ les  dé  Lejfart^  &c.  &c. 

Mais  il  eft  certain  que  je  fais  moins  à leurs 
yeux,  que  la  Catau  ou  la  Rofem  de  la  D^barry 
& de  la  Gran.  Il  leur  paroîtroit  inhumain  de 
réduire  ces  animaux  à être  deux  jours  fans  man- 
ger , pendant  que  j’y  fuis  refté  plufieurs  fois  de- 
puis quatre  ans,  fans  qu’aucun  noble  à la  cour, 
ait  eu  allez  d’âme  pour  avertir  le  roi  dé  cet 
alTaffmat  réfléchi. 

Bon  l c’eft  bien  à la  cour  qu’on  a du  fcrupuîe. 

Si  le  ROI  eft  prifonnier  aux  tuileries , il  l’étoit 
au  château  de  Verfailles.  Sa  majesté  6c  fon 
augufle  famille  n’y  étoient  pas  plus  à l’abri  du  fer 
6c  du  poifcn  , 6c  elle  en  auroit  fait  l’efTai , fi  elle 
avoit  voulu  retirer  fon  autorité  des  mains  des 
ariflocrates  , pour  régner  véritablement  par  la 
loi,  & tenir  la  balance  jufte  entre  tous  fes  fujets  , 
fans  égard  aux  noms,  aux  titres,  à la  fortune 
6c  à tout  ce  dont  la  confidération  doit  difparoîîre 
devant  celle  de  la  juflice. 

Les  préambules  d’édits  , les  arrêts  du  confeil,’ 
charlatans  infidieux  6c  trompeurs  , promettoient 
le  bonheur  , comme  les  décrets , les  adreflcs  & 
les  libelles  de  la  démagogi/». 

Les  princes  , qu’un  intérêt  fenfîbla  porte  ^ 


être  juftes  & bienfaîfans  , exclus  de  confeil , n’é^^ 
toient  aucunement  confultés.  Enchaînés  de  guir- 
landes , 1 adiyité  de  leur  exil  honorable  , eft 
préférable  à la  ftériîité  de  leur  brillante  capti- 
vité. 

Le  maquerellage  & Tor,  les  feuls  dieux  de  la 
cour , faifoient  les  minilères  , les  magiflrats  , les 
pontifes  la  paix  , la  guerre  ^ les  traités  ; Sc 
tous  les  agens  principaux , livrés  aux  fales  vo- 
luptés, fe  repofoient  dû  foin  des  affaires  fur  des 
fubalternes  frippons  , bas  Sc  arrogans  tout  en- 
femble , que  des  fortunes  rapides  6l  fcandaleufes 
tiroient  bientôt  de  leur  obfcuriîé  , pour  les  ex" 
pofer  en  fpedacle  au  premier  rang  , où  de  grandes 
alliances  renforçant  leur  infolence  , nouveaux 
tyrans  à leur  tour , ils  n’étoient  plus  que  pour 
la  repréfentation/i$C  les  délices. 

Tel  nous  voyons  aujourd’hui  M.  de  la  Porte, 
dont  le  pere  élevé  à la  bouche  du  ROi  ,fimple 
commis  enfuite  dans  les  bureaux  de  la  marine , 
dotoit  mefdames  Foacier  &c  Boucaut  , fes  filles, 
de  100,000  L,  en  fe  faignant  , difoit-il  ; & ce 
commis  fubalterne  leur  , a laiffé  des  millions  à 
partager.-  Des  millions  ! Que  de  Français  il  a 
fallu  engloutir , pour  porter  fon  fils , de  la  pouf- 
fiere  des  bureaux  , aux  charges  fuprêmes  de  la 
magifirature  1 Ah  ! j’en  frémis  ! Il  vaut  mieux 
périr  que  de  contini^r  à être  la  pâture  de  ces 
snofiflres  , qui  ne  fe  contentent  pas  de  nous 
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preffurer  jufqiï’au  fang;.mais  qui  nous  abreuvent 
encore  de  mépris  6c  d’outrages  (i). 

A qui  5 Dieu  tout-p^iffant , donnez-vous  les  grandeurs  ? 

Oui,  tous  les  défordres  , tous  les  crimes  de 
la  démocratie  copient  ceux  de  Tariftocratie.  La 
folie  qui  gafpille  & détruit  à la  hâte  & fans  ré- 
flexion , eft  calquée  fur  les  excès  de  l’égoïfme , 
qui  ne  ménageoit  que  pour  fes  intérêts. 

Le  feiil  parti  du  roi,  les  gens  de  bien,  ou 
les  vrais  royaliftes , pour  {es  caradérifer , foufFrent 
fous  le.  defpotifme  de  la  démocratie  , ce  qu’ils 

(i)  Oïl  a donc  pris  M.  dé  la  Porte  , qu^il  fût  au-delTus 
.de  moi?  Eft-ce  parce  qu’il  eft  entré  dans  le  fanéluaire 
de  la  jufticé  , en  fortant  d’un  bureau,  & qu’au  contraire 
j’ai  quitté  cei.fanéluaire  pour  palier-  au  bureau  ? Mais 
c’eft  la  préférence  donnée-au^  écus.,  fur  le  mérite,  depuis 
que  l’on  vend  tout  en  France',  & qu’on  acquiert  une 
charge  de  judicature  , comme  on  acquiert  une  voiture  de 
foin  ou  de  fumier.  Je  ne  vois  pas  qu’il  puiffe  en  tirer 
un  grand  parti , pour  prétendre  aii  droit  de  prendre  des 
tons  d’importance  .avec  moi. 

Quand  j’ai  prouvé  dans  le  bureau  que  j’étois  en- 
core capable  de  continuer  les  ‘ fondions  de  la  magif- 
trature.,  j’^i  prouvé  que  je  n’avois  pas  dérogé  , & es 
n’eft  pas  faire  tort  à M,  de  la  Porte  , de  le  mettre  à 
mon  biveau.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  à moi  , Ii  mon  pere 
n’a  pas  été  un  trippon , s’il  a préféré  employer  fa  for- 
tune à fervir  le  puÛic  , plutôt  qu’à  enrichir  fes  enfans  , 
& loin  de  le  reprocher  à fa  mémoire  , je  la  bénis  de 
m’avoir  laiffé  pour  unique  héritage  , on  ft  beau  titre  à 
la  gloire. 

M.  de  la  Porte  fut  - il  un  Tanneguy  - Dvckastel, 
un  Souillé  , il  ne  feroit  pas  au-deflus  de  moi  il  feroit 
avant  moi  , fur  la  même  ligne  , fans  que  je  fufte  au- 
deflbus  de  lai.  Un  homme  en  vaut  un  autre , quand  il  a des 
talens , des  vertus  & de  l’éducation  ; &'  voilà  comme  le 
mérite  rétablit  l’égalité , & venge  la  dignité  de  l.’hommô 
de  la  fottife  du  préj;^ugé. 
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ibufFrcÇent  fous  celui  de  rariftocratie  , 6c  ils  font 
encore  les  vidimes  des  deux.  FidHes  à dieu  6c 
au  ROI , obfervateurs  de  leurs  loix  6c  des  devoirs 
de  leur  confcience  9 la  patrie  a recueilli  le  fruit 
de  leurs  talens  6c  de  leurs  vertus , fans  qu’ils  aient 
participé  aux  rapines  , aux  honneurs  6c  aux  ré- 
compenfes.  GémilTants , profcrits  , fans  fecours 
ni  confolations  ils  font  affis  , comme  Marius , 
fur- les  ruines  de  Carthage , où  ils  déplorent  moins 
l’ingratitude  de  leur  patrie^que  fon  aveuglement  êc 
la  rage  qui  la  déchire.  Le  retour  â l’ofdre  rehaî- 
iroit , qu’ils  ne  profîteroient  pas  'encore  des  dou- 
.ceurs  du  calme.  On  verroiî  la  foüpleffe  6c  la 
^baffeffe  leur  être  préférées  obtenir  les  faveurs 
;dues  à la  fidélité  61  au  courage. 

Tout  multipliés  , tout  odieux  que  font  les 
/excès  de  la  démocratie  , il  s’en  faut  bien  que 
, celle-ci  ait  mis  dans  le  développement  6c  l’exer- 
cice de  la  fcélératefie , le  rafinement  de  la  per- 
fide arifiocratie. 

C’efi:  au  machiavélifme  des  arifiocrates  que 
'.nous  devons  le  fléau  des  fermens  par  lefquels  ils 
fe  font  liés,  ou  ont  feint  de  fe  lier  à la  eonf- 
titution  ,p3r  une  àccëptationiabiale , qui  n’étoît 
point  dans  leur  cœur. 

Un  honnête  homme  rsfvife  ce  qu’il  ne  peut 
accorder  fans  crime.  Il  n’engage  pas  fa  foi,  par 


des  fermens  indifcrets , à une  obéifiance  que  fon 

devoir  réprouve.  Ferme  au  milieu  des  orages. 


«C  nioaere  dans  le  calme,  les  reglel  de  fà 
:xence  font  les  bornes  de  fes  engageméns 
fa  foumiffion.  H ne  fait  ni  paae,ni  com- 
on  avec  le  crime.  Il  méconnoît  ces  arran- 
tis  frauduleux  , où  le  foible  cede  , ou  fe 
aux  crimes  du  plus  fort.  H foit , «u  met 
ire  à facnfier  fes  dignités  , fa  fortune  , & 
t que  de  manger  /a  chair  des  idoles,  il  em 
la  faim  & la  mort  , où  la  faim  le  con- 
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depofitaîfe  de  la  loi,  dont  il  a promis  i à fon 
facre , le  maintien  Sc  l’exécution.  Ufiifruitier  de 
la  couronne  , il  ne  doit  ni  ne  peut  accepter  de 
conftitution  qui  viole  fes  fermens  , tranfgreffe 
la  loi  , grève  fes  fiicceffeurs  , & trahiffe  fon 
peuple , fans  être  véritablement  un  tyran.  Mais 
aucun  , pour  cela , n’a  le  droit  de  le  punir  , que 
la  Divinité  , qui  eft  au-deffus  de  lui.  Seulement , 

Quand  le  maître  au  fujet  prefcrit  les  attentats. 

On  préfente  fa  tête , & on  n*obéit  pas. 

Par  fon  acceptation,  le, roi  anéantit  le  paéle 
focial , la  religion , la  monarchie.  Il  fe  rend  com- 
plice des  faélieux , & s’ôte  le  droit  de  les  punir. 
Il  aveugle  fon  peuple , pour  rinduire  en  erreur  ; 
il  eniaffe  les  vidimes  dans  les  priions  ; il  prête 
fon  glaive  aux  tribunaux , pour  les  frapper , Sc 
ceux  qu’il  n’égorge  pas  de  fa  main  royale  , il 
commande  de  les  affafîiner.  Chacun  eft  fondé  k 
lui  demander  compte  du  fang  innocent  répandu.’ 
Grand  Dieu , à quel  excès  M.  de  Montmorin  & 
conforts  ont  abufé  de  la  confiance  du  roi  1 
Alléguer  , pour  juftifier  la  défeélipn  criminelle 
du  ROI , la  captivité  de  SA  majesté  , la  fureté 
de  fon  augufle  perfonne  , la  crainte  d’exciter  à 
de  plus  grands  défordres  ; c’efi:  admettre  qu’il  eft 
des  cas  où  rintérêt  permet  de  violer  à-la-fois 
toutes  les  loix  divines  & humaines , d’outrager 
la  vérité , de  fouler  aux  pieds  les  droits  d’au- 
trui : c’eft  prétendre  oppofer  légitimement  le 
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crime  aü  crime  , juftifier  l’un  par  l’autre; 

Et  on  m’en  fera  un  de  combattre  avec  énergie  les 
aflafîinsqui  me  tiennent  depuis  4 ans  fans  pain 
parce  que  ces  affaüîns  font  titrés  1 Et  lorfqtie  je 
vois  le  modèle  des  fages  traiter  lui-même  fes 
ennemis  de  fépulcres  blanchis , de  races  dt  vipères  ; 
lorfque  je  le  vois  fe  fabriquer  un  fouet  avec  des 
cordes  , pour  les  frapper  , je  ne  pourrai  rappeller 
à un  la  Porte  , à un  de  Brifîac , 

...  Qu’on  n’a  jamais  vu  les  armes  à la  main, 
la  diftance  que  met  entre  eux  & moi  l’op- 
probre de  leur  vie  & la  lâcheté  de  leur  for- 
fait ? Je  ne  pourrai  repouffer  le  menfonge  par 
la  vérité  ? Il  ne  me  fera  pas  permis  de  défendre 
avec  force  mon  pain  , ma  vie,  mon  honneur,  que 
des  fcélérats  attaquent  avec  violence  ? Quel  eft 
donc  le  privilège  de  ces  hommes  de  fang,  pour 
tout  ofer  avec  fuccès  & impunément  contre  moi  ? 
Suis-je  leur  fujet , leur  efclave  , ou  leur  bête  de 
fomme  ? Mon  individu  fait-il  partie  de  leur  pa- 
trimoine , pour  en  ufer  ou  en  abufer  comme  il 
leur  plaît,  ou  n’y  a-t-il  du  pain  en  France  que 
pour  les  filles  de  joie  , les  femmes  - de chambre 
de  la  cour  , & leurs  parens  ? 

La  politique  de  M.  de  Montmorin  eft  la  théorie 
de  tous  lés  crimes.  Elle  fait  horreur  aux  gens 
de  bien , & ne  convient  qu’à  des  fcélérats  con- 
fommés.  Il  n’y  a ni  fureté,  ni  bon  fens  à la 
fuivre.  Y mettre  fa  confiance  , efi:  un  afle  de 
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délire  ; c’eft  conjurer  le  crime  par  le  crime  même^ 
Il  faut  aimer  lés  rois  , & non  pas  les  flatter. 

Le  ROI , engagé  par  un  ferment  impie  au  culte 
des  faux  dieux  , obligé  par  ferment , & c’eft 
ce  qui  fait  reculer  d’indignation  , à punir  les 
rebelles  à fa  nouvelle  idole  , en  eft-il , je  le  de- 
mande 5 plus  libre , plus  en  sûreté  ? les  défordres 
font-ils  moindres  ? 

Au  contraire  , le  roi  coupable  e|l  plus  expofé 
qu’innocent.  Enhardis  d’avoir  affociéla  majesté 
royale  à leurs  crimes  5 les  poignards  des  fac- 
tieux menacent  davantage  fon  infidélité  , ou 
fon  retour  au  devoir  ; 6c  , encouragés  par  fon 
exemple  & fon  autorité , ils  fe  livrent  à toute 
leur  a£livité  contre  S.  M.  même. 

La  vérité  Sc  la  vertu  offroient  à nos  maux 
des  remedes  éprouvés  depuis  des  fiécles  , & plus 
sûrs  ; le  ROI  en  avoit  été  conftamment  le  difciple  ; 
il  en  eût  été  le  modçle  ^ fi  l’intérêt  de  fon  confeil 
eût  abandonné  le  choix  à fon  cœur. 

La  proteftation  du  roi  étoit  fon  ouvrage  ; il 
devoit  périr  avec  elle  , ou  la  foutenir  avec 
courage.  Si  le  trône  a des  charmes  , il  a aufïi 
fes  charges.  Les,  rofes  qui  le  couvrent  préfen- 
tent  des  épines.  Quand  on  ne  fait  pas  le  défen- 
dre , il  faut  au  moins  fa  voir  en  defcendre.  Un 
ROI  eft  indigne  de  régner , qui  ne  fait  pas  régner. 
Rois , celTez  détre  rois  , ou  régnez  par  vous-mêmes  , 

On  mérite  à ce  prix  les  dignités  ruprêmes. 

I , . , 
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Tout  fujet  doit  fa  vie  à la  défenfe  des  in- 
térêts de  fon  prince  ; il  ne  la  doit  pas  au  foutien 
de  fes  crimes.  Je  dois  tout  au  roi  , excepté  le 
facrifiee  de  ma  confcience, 

; . : . . L’honneur  eiT:  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 

Il  eût  été  j lifte  , ôc  il  eût  été  glorieux  au  Ror 
d’expofer  la  fienne  pour  fes  fideles  fujets , plutôt 
que  de  facrifier  la  leur  au  crime.  Les  uns  & 
les  autres  , aliimés  par  fes  vertus , fe  feroient 
par  amour  & par  devoir  enfevelis  fans  regret 
dans  les  débris  de  fon  trône , ou  ils  l’auroient 
fauvé  fans  remords. 

Dans  l’état  des  chofes  , qui  peut  fe  flatter  de 
conferver  le  roi  & fon  empire,  à moins  d’un 
miracle  ? Le  ciel  , qui  n’en  fait  pas  toujours 
pour  féconder  les  efforts  de  la  vertu , n’en  ac- 
^corde  jamais  au  crime.  Le  lui  demander,  c’eft 
lui  demander  le  fuccès  du  crime  , & d’en  cou- 
ronner les  œuvres  ; c’eft  lui  demander  que  Voint 
du  Seigneur  , le  fils  dîné  de  réglife  , qui  a moins 
compté  fur  fa  protedion , que  fur  la  reffource 
de  fon  ferment  facrilége , en  foit  afîifté  ; c’eft 
lui  demander  enfin  que  le  fouverain , traître  à 
fon  peuple , profpere  tout  feul.  Si  la  fidélité  eft 
réciproque  , la  félonie  eft  égale. 

Pour  grands  que  foient  les  rois , ils  font  ce  que  nousfommes; 

Le  ROI  tout  feul , ne  fe  fût  pas  ainft 

trompé 
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trompé  lui-même.  Son  confeil  Ta  égaré  dans  les 
voies  de  la  duplicité  & de  la  perfidie , étran- 
gères à la  droiture  de  fon  cœur , à la  loyauté 
de  fon  caraétere  , contraires  à fa  dignité  & à fes 
intérêts. 

Prémunie  dès  fon  berceau  par  Tariflocratie  , 
S.  M.  ne  s’eft  jamais  défiée  de  fa  faufTeté  dou- 
cereufe  , ni  elle  n’a  connu  le  mal  qu’elle  a fait  ; 
elle  ne  eonnoît  pas  même  celui  quelle  fait 
encore , ni  celui  qu’elle  prépare  pour  afibuvir 
fa  vengeance  &c  fes  cruautés  , fi  elle  peut  re- 
prendre les  rênes.  Il  ne  tiendra  pas  à fes  défirs 
à fes  confeils  que  le  prince  le  plus  jufte  Sc 
le  plus  vertueux  qui  ait  régné  fur  la  France  , 
ne  foit  un  Néron.  Elle  n’a  pu  en  faire  un  Sar- 
danapale , elle  en  fera , fi  elle  le  peut , un  tyran. 

M.  de  Montmorin  vient  de  lui  porter  fon 
dernier  coup  , en  rendant  S.  M.  délatrice  dans 
la  plainte  qu’il  avoit  portée  fort  imprudemment 
contre  des  calomnies  dont  tous  les  gens  de  bien 
le  juftifîoient.  L’intérêt  perfonnel  a dirigé  cette 
démarche  impolitique  , qui  compromet  le  ROI 
de  plus  d’une  maniéré  ; mais  M.  de  Montmorin 
a préféré  d’expofer  le  roi  à fuccomber  tout 
feul.  L’erreur  eft  trop  grofiiere  pour  n’être 
qu’une  faute  ; fi  ce  n’efi  pas  une  trahifon  5 elle 
en  mérite  néanmoins  l’ignominie  &:  le  châti- 
ment. Ce  n’efi  pas  affez  pour  gouverner  un 
grand  monarque  un  vafie  empire  ^ d’être  un 
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avantageux  ; il  faut  des  talens  & des  vertus  ; 
& c’eft  ce  qui  manque  à M.  de  Montmorin. 

Vainement  depuis  trois  ans  je  leur  répété  à 
tous  : Ce  n’eft  pas  par  les  moyens  de  la  fcé- 
lérateffe , que  vous  opérerez  un  changement  ; 
que  vous  rétablirez  Tordre;  que  vous  arrêterez 
le  torrent  dévaftateur  de  la  démocratie.’ Changez 
de  mœurs  , & revenez  à la  probité  & à la  juf- 
tice  ; devenez  humains  & affables  , fi  vous 
voulez  ramener  ce  peuple  las  Sc  aliéné  par  vos 
injuftlces  ôc  vos  atrocités  ; relâchez-vous  d’une  ' 
partie  de  vos  ufurpations , pour  conferver  les 
autres  ; ayez  les  vertus  qui  infpirènt  la  confiance  ; 
vous  ferez  refpeffés  , quand  vous  vous  rendrez 
refpeéiabîes.  Vous  afpirez  au  fceptre , & vous 
ne  favez  pas  le  manier.  Depuis  des  fiécles , vous 
commandiez  à des  hommes  comme  vous  , 6c 
vous  les  avez  avilis , dégradés , traités  en  bêtes 
de  fomme.  C’en  efl  fait , vous  les  vaincrez  ; 
mais  vous  ne  les  foumettrez  pas  ; vous  les  égor- 
gerez , mais  vous  ne  régnerez  plus  ; & bientôt 
vous-mêmes  vous  fuccomberez  en  punition  de 
vos  crimes. 

O régné  heureux  de  la  nature; 

Quel  Dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours  ? 

Juftice  , égalité , droiture  ; 

Que  n’avez-vous  régné  toujours  ? 

Pour  qui  donc  former  des  vœux , qui  ne  foient 
ni  indifcrçts^  ni  téméraires , ni  coupables  ? Sera-ce 
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f)oiir  les  defpotes  de  l’ariftocratle  , ou  ceux  de  îa 
démocratie  ? Les  uns  & les  autres  font  couverts  de 
crimes.  Abreuvés  de  notre  fang  , ils  ne  re{\nrent 
que  le  carnage.  Sera-ce  pour  ces  hommes  am- 
phibies , qui  n’appartiennent  à aucunes  faftions , 
mais  qui  fe  vendent  à chacune 'alternativement  , 
& fouvent  à toutes  à-la-fois  ? Plus  dangereux 
que  les  autres  , le  ferment  eft  fur  leurs  l vres 
Sc  le  parjure  dans  leur  cœur  ; aujourd’hui  fous 
le  mafqiie  du  patriotifine  , demain  fous  celui 
du  royalifme  , ils  ne  font  jamais  que  de  vils 
flippons. 

Je  les  réferverai  pour  le  roi  : 

Les  Dieux  ont  fur  fon  front  imprimé  la  candeur. 
Malgré  ce  ferment  impie  , qui  me  livre  aux 
bourreaux  pour  prix  de  ma  fidélité  ; malgré  ce 
déni  de  jufiiee  cruelle,  qui  me  retient  depuis 
quatre  ans  fur  une  terre  dégoûtante  de  forfaits , 
en  m’ôtant  les  moyens  de  la  fuir  ; j’éleverai 
pour  S.  M.  feule  & fon  augiifie  famille  mes 
mains  défaillantes  vers  le  ciel. 

Un  fils  ne  s’arme  point  contre  un  coupable  pere  , ' 

Il  détourne  les  yeux  , le  plaint  & le  revere. 

Hélas  ! puis-je  lui  imputer  mes  malheurs , fans 
înjiiftice  ? Quel  mortel  à fa  place  n’eût  pas  été 
trompé  ? , De  quelle  vertu  n’a-t-il  pas  donné 
l’exemple  ? Quel  bien  n’a-t^il  pas  voulu  faire  } 
De  quelle  faute  s’eft-il  fouillé  ? Comme  homme 

H ? 


Qu’il  régné  ce  ROi  vertueux  , 
Sa  gloire  étoit  moins  fondée , 
Et  fa  vertu  moins  décidée  , 

S’il  n’âvoit  été  malheureux. 


Je  les  adrefferai  pour  la  réhabilitation  de  la 
royauté  fur  fes  bafes  véritables , pour  le  fuccès 

touchées  des 
maux  de  notre  patrie  , traverfent  les  monts  & 
mers  , pour  venir  admirer  le  courage  &c  la 
de  nos  preux  dans  les  «evers  , & prêter 
un  fc  cours  défintérelTé  à leurs  nobles  efforts , 
afin  de  rétablir  le  régné  de  la  probité  , de  la 
juffice  & de  rhumanité  dans  un  empire  défolé 
par  tons  les  crimes. 

Qu’on  y faffe  bien  attention , ôé  les  faéfieux 
ne  nous  ferons  pas  illufion.  Ce  n’eft  pas  pour 
nous  fouffraire  aux  tyrans  de  la  démocratie,  & 
nous  renieitre  fous  ceux  de  l’ariftocratie  , qiie 
tous  les  peuples  de  l’umvers  fe  mettent  en  mou- 
vement. Des  vues  plus  héroïques  dirigent  leurs 
démarches  bienfaifantes.  Si  nos  crimes  follicitent 
leur  vengeance , nos  malheurs  intéreffent  leur 
humanité,  ôc  la  bonté  du  roi  eff  encore  notre 
afyle.  Expofées  comme  nous  aux  mêmes  mal- 
heurs , leur  entreprife  eft  fondée  fur  ce  principe 
Sc  facré  : 

NE  EECERIS  , QUOD  TIBI  JFIERX 

NON  ris. 


s’il  en  étoit  autrement  ; fi  des  deffeins  çrîr 
tnineîs  armoient  les  uns  & les  autres;  ce  feroij 
en  vain  qu’ils  coropteroient  fur  ie  fqcçès.^  Le  ciel 
qu’ils  n’auroient  pas  mis  dans  leurs  intérêts,  leur 
feroit  contraire  , & Us  trouyeroient  leiir  ruine 
propre  & leur  defiruiftipii  ^ là  oh  ils  ne  vienw, 
droient  que  pour  augmenter  le  défordre , qu  en 
profiter..  Le  triomphe  n’eft  promis  qu’àla  vént« 
ôc  à la  vertu.  L’oracle  eft  infaillible.  ' 

Illuftre  CoNDÉ!  l’efpoir  des  gens  de  bien! 
Quelle  gloire  vous  attend  dans  votre  malheu- 
reufe  patrie  , fi,  après  avoir  fixé  les  regards  dt 
l’Europe  par  votre  courage  dans  la  mauvaift 
fortune;  fi,  après  avoir  excité  la  confiance 

rUc  nntpnriits  oar  vos  vertus  . vou? 
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Compagnons  de  leurs 


UA  f Ul  avç»  che- 
valiers, nos  trefes  aînés,  dont  nous  partageons 
les  douleurs,  faites  trlcmpherla  vérité  ôz  la  vertu, 
ou  c’en  eft  fait  de  la  France  ! elle  s’engloutit  pour 
jamais  dans  le  gouffre  , cti  bientôt  elle  entraîne 
avec  elle  l’Europe  entière.  Le  dernier  période 
du  mme,"fera  le  premier  de  fon  châtiment, 

‘ .i Dei  Dieux  la  longue  patience, 

Fait  f..r  nous  s pas  lents  de-fcendre  la  vengeance. 

‘ #<  Je  vois  un  peuple  qui  vici.t  de  t aquilon^  une 

nation  ndoutchh^  & des'  grands  rois . s èleveront  des 
^txtrêmuès  du  monde..,  auaquc^  Bahylone  de  tous  les 
côtés,*,  Vengr^vous  rJdley'&  trarer^la  comme  elle  a 
'trahi  les  autres,,,  Marche^  contre  la  titre  'des  domi^ 
^nateurs  des  peuples  y & faites  la  vengeance  de  feshu'- 
hïtans  ; fènv'erfii,  tue?^  tous  ceux  qui  les  fuivent,,.  Le 
■bruit  des  armées  shntend  fur  la  terre,,,  Marche:!;^  contre 
tlle  des  ixtfêmids  du  m^onde  ; ouvre:^  wut pour  donner 
'tntfée  à ceux  qui  la  doh  ent  fouler  aux  pieds;  tue^ 
. tous  dans ■ elle fans  y rien  la'ff  r.  Extermine^  tout 
’ Cé  qidelle  n de  valllans  hommes  ; faltesries  venir  peur 
'être  égorgés.  Ses  jeunes  gens  tomberont  morts  dans 
-les  places  & dans  les  rues,,,  tépée  efi  tirée,,,  le  tems 
ef  venu  . oh  Dieu  les  vifitera  dans  fa  colere,,,,  >>  Ainfi 
s’exprime  la  sagesse  éternelle  par  la  bouche 
dddlfaizy  dlEsfchhl  &c  de  Jérémie,  Elle  déroutera 
tous  les  projets  dés  fcélérats , de  quelques  partis 
qu’ils  foient , qui  ne  tendent  à la  viéloire  que 
pour  enchaîner' leur  patrie. 

Français  1 écoutez  Démofhlnes  parlant  aux 


Athéniens  dans  une  pofition  moins  fâcheiife  encofé 
que  la  nôtre  : « Quelques-uns  de  vos  orateurs  re- 
» gardent , nŸun  œi’  bien  different,  leurs  intérêts 
les  vôtre,,.  Fau.-ll  que  'des  hommes  nou- 
» vellGincnt,  échapés  de  vos  priions,  (s  méeon- 
» roifTenr , 6c  qu’un  crepire  jufQu’icl , le  pre« 
w luier  de  taus,'foit  aujourd’hui  dégradé,  & 
>>  langiiifTe  dans  l’igno.minie. 

» J’aurois  beaucoup  d’autres  chofes  à vous 
» dire , 6c  fur  plu  heurs  autres  fujets.'  Mais  fi» 
nniffons;  car  nos  caîamitésBefockt  jamais  venues 
» pour  u’en  avoir  pas  dit  afiez.  Elles  viennent 

* » (î'e.Geque,apfèTsavoir^entenclu  & unanimement 

» approuvé  nos  ralfons , vous  n’écoutez  pas 
» moms  favorabletneat  ceux  qui  s’étudient  à les 
» coinbattre;&' à les' détruire,  quoique  ces  gens» 
» là  vous  foieiit  connus  pour  ce  qu’ils  font;  car 
%>  vous /avez  du  pfeôiier  coup-d’œil,  à ne  vous 
> y point  méprendre , fi  celui  qui  prend  la  parola 
» eft  un  citoyen  zélé, ^ ou  un  homme  gagé  par 
M PhllippCé 

» Je  vous  ai  dit  des  vérités  hardiment , fans 
» fard,  & par  un  pur*  zele.  J®  ne  vous  ai  pas 

fait  un  difeours  plein  d’artifice  , un  tifiii  de 

• » flatteries  ôc  d’impoflures , qui  vaut  de  l’argent 

à l’orateur,  & quii  nous  livre  à nos  ennemis, 
» Ou  changez:  de -principes  ; ou  fi  tout  périt, 
» ne  vous  en  prenez  qu’à  vous  même. 

Il  eft....,  des  forfaits 

^Que  le  courroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais  1 
Simili  MORlZipT,  avocat. 


Uè 

J’aî  donné  le  23  mai  Je  préfent  mémoire  à l*im* 
preflion;  & lacompofition  achevée  le  30  , j’apprends  qu’un 
décret  rendu  la  veille  emporte  M*  le  duc  de  Briffac  à 
Orléans.  J’en  fais  fâché. 

• . • . Ji  ntnfuhe  pomt  au  fort  d*un  maîheurcuXé 
Je  ne  veux  pas  qu’on  faffe  d’injüftice  , même  à me$ 
ennemis.  Mais  je  ne  puis  plus  rien  changer  à mon  mé- 
moire. J’aime  cependant  mieux  pour  M.  de  Briffac  , cet 
a^^cident , que  celui  que  je  lui  avôis  prédit , & dont  le 
VOilà  heureufement  à l’abri.  Je  l’invite  à faire  quelques  ré- 
fiexions  fur  le  mal  qu’il  m’a  fait , & à profiter  à l’avènir 
de  cet  avis  du  cbantrd  d’Henri  1Y  : 

Tout  mortel  ejl  ‘chargé  ât  fa  propr€  ^dauUur ^ 

Gardons-noup  bien  fur-tout-  d^infidUr  au  inalhtur. 

Il,  eft  certain  que  M.  de  Briffac  m’a  fait  tout  le  maï 
qu’il'  a pu  ; &.  à plus  d’un  titre  , il  me  devoit  des  égardé; 
Ï1  eft  bien  irtjuffe  à un  noble  d’âîder'à  zhfmev  celui  qm 
?ï3t  ’ todjoiirs  déVoné'  à obliger  les -nobles  ; celui  qui  défend 
encore  Kondr,e'  de  la  nobleffe  comme,  néceffaire  & util.ô 
en  Fro^cef,  mais  qui  me,  peut  aimer  les  nobles , à moins 
qu’ils'ne  foient  effimables.  Peut-être  ne  fuis- je  pas  loin  de 
périr , par  les  fuites  du  complot  dans  lequel  il  eff  entré 
je  ne  puis  dans  les  circonftances  en'  dire*  davantage  ; mâfs 
je  lui  pardonne.  <• 

Ma  vu  eft  peu  âz  chofe,  & jt  ment'rrai  fans  peine.  * 

J’avoue  que  je  préféré  un  prompt  anéantiffement,*k  êtt<e 
obligé  de  demeurer  en  France  , oh  je  n’abéprouvé  qi’ia- 
depuis  près  de  50  ans  , en  la  fervent  de  touties 
, avec  le  défmtéreffement  le  plus  parfait.  Je  j^c 
tiens  rien  d’elle.  Je  ne  veux  rien  d’elle.  Je  n’ai  pas  hçfcin 
d’elle.  Elle  a tout  reçu  de  moi  l Qu’elle  s’acquite  un  peu 
me  doit  : je  la  laiffe  fans  regret,  & je 
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avec  joie.  Peu  m’importe  fou  gouvernement.  Je 
prends  aucune  part. 

Ah  ! qui  firtfon  pays  , fert  fouvent  un  ingrat. 

Mais  «juels  vont  être  les  nouveaux  refforts  que  la 
cabale  va  mettre  en  jeu  ^ pour  m’empêcher  d’aborder, 
!e  ROI,  & d’obtenir  juftice  ? C’eft  ce  à quoi  je  prie 
mes  ledeurs  de  tout  pays , de  faire  attention.  Je  me  pro- 
pofe  de  leur  en  rendre  compte , fi  je  fuis  encore  de  ce 
monde. 

Je  ne  finirai  pas , fans  admirer  la  conduite  de  la  pror 
vidence , la  même  dans  tous  les  tems  , comme  ]e  l’ai  dit 
à M.  de  la  Porte,  lequel  n’évitera  pas  non  plus  la 
punition  qu’il  mérite. 

La  peine  fuit  le  crime elle  arrive  a pas  lents  ', 

C’eft  rarement  pour  un  véritable  délit , qu’un  malhonnête 
homme  eft  puni.  La  providence  fe  fert  de  l’injaftice  des 
fcélérats , pour  châtier  celui  qui  a failli  par  rinjuftice.' 
Les  décrets  contre  MM.  de  LelTart  ôc  Briffac , font  injuftcs; 
Ils  féviffent  contre  des  chimères  ; mais  dans  la  main  de 
la  providence  ^ ils  font  la  punition  des  crimes  réels 
que  la  juftice  humaine  avoit  épargné. 

O AKTITVDO  SCJSNTIÆ  ET  SAPIENTIÆ  DEl  ! 


Copie  de  la  lettre  c^cnvoi  du  préfent  mémoire  , k 
Al,  PÈTION  ^ maire  conflitutionnel  de  Paris. 

Ce  2 juin; 

Je  vous  prie , monfieur  , de  vous  faire  rendre  compte  du 
mémoire  c!-]oint , par  M.  Panis , ou  fon  collègue.  Je  récufe 
Vignier,  qui  eft  une  bête,  & Perron,  dont  l’hypocrifie 
cache  fous  le  inafque  dü  patriotifme , ' l’ariftocrate  le  plus 
y or  à ce. 

D’après  le  compte  qui  vous  fera  rendu  , j’efpere  que 
vous  n’h^fiterez  pas  à me  garantir  des  nouveaux  attentats 
de  la  cour,  & que  vous  exaucerez  la  demande  que  je  vous 
adreiïe  dès*à-préfent , pour  me  donner  deux  officiers  muni- 
cipaux , ou  deux  officiers  de  la  garde  natlcnale  , chcifis 
parmi  ceux  qui  font  honnêtes,  afin  d’affiifter  comme  témoins 
îorfque  je  porterai  au  roi  le  placet  que  je  me  propofe  de 
me  rre  cette  femaine  aux  pieds  de  S.  M. 

Cette  précaution  de  prudence  répondra  au  public  de  la 
fageffe  de  ma  conduite,  Si  préviendra  peut-être  les  malheurs 
dont  je  'uis  menacé  jufques  fous  les  yeux  du  plus  jufte,  du 
meilleur  & du  plus  infoituné  des  rois,  lequel  ignore  Pop- 
preffiion  que  j’endjre. 

Si  vous  vous  refufez  à ma  prlere  , vous  donnerez  prifefur 
vous  ; vous  me  réduirez  à fuivre  mon  entreprife  fans  cette 
formalite  , après  avoir  informé  le  public  de  la  pureté  de  mes 
iîitentions  , ne  pouvant  faire  ni  plus  , ni  mieux. 

Je  fuis , iîkc.  S gné  MoRIZOT  , avocat. 


